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				Chapitre 1


La Chevrolet Cavalier rouge roula lentement sur la rue 
Principale de Chesterville, puis bifurqua quelques kilomètres plus loin dans le 9e Rang. L’obscurité était totale. 
Vanessa Ramsay-Turgeon jeta nerveusement un coup 
d’œil à sa montre qui marquait 22 h 43.

— C’est jeudi, Hugo. J’ai promis à ma mère de rentrer 
avant minuit, ok ?

L’adolescent hocha la tête.

Vanessa éteignit les phares de la voiture, qui continua 
d’avancer dans l’étroit chemin de l’érablière. Elle arrêta 
la Cavalier derrière la cabane à sucre, coupa le contact 
mais laissa jouer la musique en sourdine, ce qui plut à 
Hugo Blanchette.

— Cool ! Personne peut nous voir de la route !

Il se tourna vers l’adolescente, l’attira vers lui et l’embrassa longuement.

Après quelques instants, il sortit de sa poche un paquet 
de cigarettes et ouvrit deux canettes de Red Bull.

— Baisse un peu ta vitre, Hugo, pour faire sortir l’odeur. 
Ma mère a le nez fin.

Ils inclinèrent leurs sièges et restèrent une quinzaine 
de minutes à fumer et à boire en regardant le plafond. 
Hugo s’approcha de Vanessa et la caressa lentement. 
Elle plaça les bras autour de son cou et répondit à ses 
avances. Ils s’installèrent sur la banquette arrière de la 
Cavalier deux portes, puis basculèrent les deux sièges 
avant pour avoir plus d’espace. La jeune fille rejeta la tête 
en arrière et ses longs cheveux châtains retombaient en 
cascade derrière elle. Leur respiration s’accéléra.

Quelques instants plus tard, Vanessa sursauta.

— T’as entendu Hugo ?

Les idées embrouillées, l’adolescent ne répondit pas.

— On dirait un bruit dehors ! Comme si quelqu’un crevait les pneus.

Vanessa poussa soudain un cri.

— Regarde !

Dans le pare-brise embué par l’humidité de cette fin 
de soirée de juin, les deux adolescents virent la forme 
d’un visage humain collé sur la vitre. Quelqu’un qui souriait en les regardant s’embrasser !

Vanessa et Hugo étaient paniqués. Ils regardaient béatement cette scène irréelle comme si c’était un film au 
cinéma.

Hugo fut le premier à réagir. Il cria :

— Attends que je sorte, mon cochon ! T’es pas mieux 
que mort !

L’adolescent allongea le bras pour tenter d’ouvrir la 
porte avant. Il sentit qu’elle était bloquée à l’extérieur.

Vanessa tremblait de tout son corps.

— C’est qui dehors, Hugo ? Tu le connais ?

Elle était effrayée et regardait dans toutes les directions. La buée sur les vitres qui les empêchait de voir à 
l’extérieur rendait la situation intenable. Elle cria à nouveau en apercevant une tête humaine, collée cette fois 
sur la vitre arrière de la Cavalier.

Elle enfouit son visage dans ses mains et se mit à 
pleurer.

Le visiteur nocturne marchait maintenant autour du 
véhicule avec un bidon d’essence à la main.

Un mur de flammes s’éleva soudain dans la nuit, encerclant la voiture et ses deux occupants. La fumée et les 
vapeurs d’essence pénétraient rapidement par les deux 
vitres laissées entrouvertes.

Incommodés par la fumée dense et prisonniers sur le 
siège arrière, Hugo et Vanessa hurlaient en martelant les 
vitres arrière de la voiture. Avant de perdre conscience, 
ils entendirent chantonner :

— Feu, feu, joli feu, ton ardeur nous éblouit,

— Feu, feu, joli feu, danse dans la nuit, la nuit…

* * *

Roméo Dubuc ouvrit les yeux. Son regard était voilé. Ses 
yeux balayèrent un instant les murs verdâtres de l’Hôpital général de Chesterville. Après quelques secondes, il 
distingua penchée sur lui la silhouette en sarrau blanc du 
docteur Arthur Viger.

— Bonne nouvelle, mon ami. Vous sortez ce matin !
Le policier grommela en se redressant dans son lit.


— C’est pas trop tôt, sac à farine !

— Allons, ne faites pas cette tête d’enterrement. Dans votre cas…


— Quoi, dans mon cas ?

Le médecin s’assit sur le bord du lit.

— On va se parler franchement, Roméo. Surmenage professionnel, fatigue accumulée, appelez ça comme 
vous voulez, mais vous avez la patate à terre, mon pauvre ami. Vous avez vécu la mort tragique de votre fils 
André il y a quatre ans [1], celle de votre femme Gilberte 
il y a deux ans, sans parler de la fusion du service de 
police municipale à la Sûreté du Québec de Chesterville. 
Tout cela vous a épuisé comme un vieux cheval de ferme, 
c’est évident ! Et pendant ce temps-là, votre cholestérol 
grimpe en flèche. Alors on va vous mettre au régime et 
vite, mon ami. C’est fini les œufs et le bacon à tous les 
matins.

— Mais docteur, ça fait trente-cinq ans que…

Le médecin hocha la tête d’un air de reproche.

— Justement. Raison de plus pour vous mettre à la diète. J’ai l’intention de vous faire perdre une bonne 
quinzaine de kilos. Vous savez qu’on creuse sa tombe 
avec ses dents !

— Mais je raffole des chocolats Laura Secord !

— C’est non.

— Les beignes à l’érable Tim Hortons ?

— Non plus.

Le policier s’indigna.

— Laissez-moi au moins les cretons sur mes toasts le matin !


— Roméo…

— Mais docteur ! Me prenez-vous pour Gandhi ? C’est pas mon fort, moi, les soupes à l’eau de vaisselle !

Le médecin leva la main pour mettre fin aux lamentations de son patient.

— Alors faites à votre guise, Roméo. Si vous aimez 
jouer à la roulette russe…

L’argument n’eut rien de rassurant pour le policier, qui 
se mit à rêver d’une pizza pepperoni et fromage.

Le docteur Viger se leva et s’éloigna vers la porte. 
Puis, il se retourna en pointant un index autoritaire vers 
le policier.

— Le mot d’ordre, c’est « tofu », Roméo. Aussi souvent 
que possible. Et passez me voir au bureau la semaine 
prochaine.

Il sortit, laissant son patient dans un profond état de 
désarroi.

La porte s’ouvrit à nouveau. C’était Lucien Langlois, 
son collègue aux enquêtes à la Sûreté du Québec de 
Chesterville. Il allongea le cou dans l’embrasure.

— J’ai vu sortir le doc. Je peux entrer ?

Dubuc se redressa péniblement de son lit.

— Tu tombes à pic, mon Lulu. Ramasse mes affaires et 
sortons de cette maison de fous !

Le petit homme hésitait à lui apprendre la mauvaise 
nouvelle.

— Euh, vous savez pas la dernière ?

Dubuc s’immobilisa dans sa jaquette d’hôpital.

— On a une bizarre d’affaire sur les bras, poursuivit 
Langlois. Deux ados de Chesterville retrouvés morts 
dans une voiture en feu tard hier soir.

La nouvelle sembla fouetter le sang de Dubuc, qui 
s’habilla en un éclair.

— Bon, tu vas d’abord me conduire à…

Langlois hésita.

— C’est que…

— Quoi encore ? rétorqua Dubuc.

— Bob Rivard est sur l’enquête.

Le policier grimaça.

— Pendant votre congé de maladie, euh, je veux dire 
votre burnout, le détachement de Sherbrooke nous a prêté 
Rivard pour vous remplacer aux enquêtes. Dans votre 
état, vous comprenez… personne savait vraiment quand 
vous alliez revenir au poste. Avec votre maladie… euh, 
votre burnout… sans parler de la convalescence et tout le 
tralala, vous comprenez… on pouvait pas vraiment…

Roméo Dubuc prit une grande respiration pour se calmer et compta lentement : 1-2-3-4-5.

— Lâche-moi la convalescence et tout le tralala, 
mon Lulu ! Tu sauras que je reprends du service. Et 
aujourd’hui même !


* * *

En fin d’avant-midi, les deux policiers garèrent la voiture 
à une dizaine de mètres du lieu de la tragédie. Une odeur 
de foin brûlé et d’essence flottait dans l’air.

— On a reçu l’appel vers minuit et demi, fit Langlois.

— De qui ? demanda Dubuc, en se glissant sous le 
ruban de police jaune qui délimitait tout un secteur de 
l’érablière.

— Un type du 9e Rang qui rentrait chez lui. On a sa 
déposition. De la route, il croyait que c’était la cabane à 
sucre qui brûlait et il a appelé le 9-1-1 sur son cellulaire. 
Les pompiers sont arrivés une vingtaine de minutes plus 
tard.

— L’auto a explosé ?

— Heureusement non. Le réservoir d’essence était 
presque vide. Mais les pompiers sont arrivés trop tard 
pour sauver les deux victimes, qui étaient déjà mortes 
par asphyxie. La plaque d’immatriculation a permis de 
retracer la proprio de la Cavalier, et on a pu identifier les 
deux jeunes.

Langlois consulta ses notes.

— D’après ce qu’on sait, c’étaient deux étudiants à la 
polyvalente Le Carrefour : Vanessa Ramsay-Turgeon, 
16 ans et Hugo Blanchette, 17 ans.

Dubuc se retourna.

— Blanchette. Ce jeune-là est connu de la police, tu le 
savais ?

L’autre approuva.

Dubuc s’accroupit près de l’endroit où la voiture avait 
été la proie des flammes. À deux mètres devant lui, un 
lopin de terre noire brûlée et rasée de toute végétation 
était le seul vestige de la tragédie survenue douze heures 
plus tôt. Le policier s’éloigna et marcha lentement les 
yeux rivés au sol, à la recherche d’indices.

— T’as une explication, toi ? demanda Dubuc, comme 
pour stimuler ses propres méninges.

— D’après Rivard, il…

— Oublie Rivard. Vous avez du concret jusqu’ici ?

— Juste des informations de base : la Cavalier était 
immatriculée au nom de Solange Turgeon, la mère de 
Vanessa. Faudra vérifier les allées et venues de sa fille 
hier soir. Mais on peut supposer qu’entre dix heures et 
minuit environ, elle est venue ici en compagnie de Blanchette. Probablement pour se bécoter derrière la cabane 
à sucre, en toute tranquillité.

Dubuc leva les yeux au ciel.

— Sac à farine ! C’est pas pour rien que le 9e Rang 
est surnommé le « rang des Tourtereaux ». C’est plein 
de beaux racoins discrets pour les amoureux. Mais 
continue…

— Comme je disais, ils se sont bécotés et probablement 
plus.

Dubuc hochait la tête, attendant la suite.

— C’est ici que ça se complique, fit Langlois. Le meurtrier — je dis « le » mais ils pourraient être plusieurs — 
serait arrivé sur les lieux à l’insu des deux adolescents. Il 
aurait d’abord crevé les pneus. On a retrouvé les quatre 
pneus percés de la même façon, probablement avec un 
couteau.

— Donc, même en démarrant, la voiture n’aurait pas 
roulé très loin, observa Dubuc.

— Exact. Ensuite, on a relevé des éraflures sur la tôle au 
bas de chacune des deux portes de la voiture. Ça correspond aussi à un trou dans le sol, près de chaque porte.

— Vous l’expliquez comment ?

— On pense que le meurtrier aurait peut-être planté un 
deux par quatre dans le sol, et appuyé l’autre l’extrémité 
au bas de chaque porte.

— Pour les empêcher de sortir de l’auto ! Génial, fit 
Dubuc.

— C’est ce que je crois. On a aussi retrouvé deux bouts 
de bois calcinés près de chaque porte. Et comme par 
hasard, il manque deux piquets à la clôture à vaches qui 
se trouve à trente pieds derrière vous.

Dubuc siffla un bon coup.

— Sac à farine ! Plutôt original et efficace !

— Finalement, le meurtrier aurait versé de l’essence 
autour de la Cavalier, puis allumé le brasier.

— Et les deux ados ont été coincés comme des rats 
dans la voiture ! ajouta Dubuc. Mais sous la panique, 
ils auraient quand même pu faire démarrer la voiture, 
non ?

— Les corps de Vanessa et Hugo étaient sur le siège 
arrière. Et comme les deux vitres de l’auto étaient en partie ouvertes, ils ont certainement été enfumés très vite.
Le policier se releva. Son regard balayait désespérément les alentours.

— Bout de chandelle, notre meurtrier possède une 
longueur d’avance sur la police. Regarde-moi ça : les 
pompiers ont piétiné la place comme un troupeau de 
bisons en chaleur ! Peu de chance de relever des indices 
intéressants comme des empreintes, des traces de pas ou 
de pneus.

Langlois fit la moue.

— Comme vous dites, impossible de protéger la scène 
du crime. Les pompiers ont tenté de sauver les deux jeunes, mais c’était trop tard pour eux. On a récupéré quelques vêtements, la sacoche et le cellulaire de la fille.

Dubuc réprima un bâillement.

— Ouais. C’est pas fort. Mais c’est surtout délirant.

Langlois sursauta.

— Grotesque, Lulu ! Penses-y une seconde et quart. 
C’est un vrai conte de fées ton histoire ! Tu sais bien que 
les criminels sont jamais plus vaillants qu’il le faut. Ce 
sont les résultats qui comptent, pas la mise en scène ! 
Alors veux-tu bien m’expliquer pourquoi quelqu’un se 
donnerait un mal de chien pour crever les pneus de la 
Cavalier, bloquer les portes avec des piquets de clôture à 
vaches et incendier la voiture ? On voit ça dans les films 
d’Hollywood, Lulu, pas à Chesterville P.Q. !

L’autre réfléchit.

— Peut-être pour…

— Non, non et non, mon vieux ! Il aurait été beaucoup 
plus simple d’approcher discrètement de la voiture, de 
sortir un revolver et pouf ! pouf ! Deux balles dans le 
ciboulot et adios amigos ! Ça c’est du travail propre et 
efficace !

L’autre ne savait quoi répondre.

— Faut croire que notre meurtrier a le sens théâtral.

— T’as raison, crâna Dubuc. Va falloir vérifier les alibis 
de Molière et de Shakespeare hier soir !


NOTES

[1] Voir Le cri du chat, Montréal, Triptyque, 1999, 220 p.






	
		
			
				Chapitre 2

				
Manon Pouliot fixait distraitement l’écran de son ordinateur. La semaine l’avait épuisée. Il était presque 19 heures. Un petit vendredi soir plate comme la pluie qui 
claquait contre la fenêtre de son bureau au journal.

Elle relut ses notes d’entrevue avec l’enquêteur Bob 
Rivard de la Sûreté du Québec. Cette histoire de meurtre 
de deux adolescents la nuit dernière ferait évidemment la 
manchette du Progrès de Chesterville le mardi suivant. 
Un double meurtre dans une petite ville de 7 500 habitants, c’était peu fréquent.

Pourtant, elle n’avait que des détails épars. Rivard 
essayait de gagner du temps. Il avait dit : « Dès que j’ai 
du neuf, on t’appelle, princesse ! » Façon détournée de 
l’envoyer paître, pensa Manon. Elle se dit qu’elle tenterait sa chance avec l’autre enquêteur, Roméo Dubuc, 
qui venait de reprendre le boulot. Avec Dubuc au moins, 
pas de flafla. S’il ne savait rien, il le répéterait pendant 
une bonne demi-heure, ce qui permettrait quand même 
de glaner ici et là quelques détails intéressants. Manon 
nota dans son carnet « Parler aux familles de Hugo et 
Vanessa » et aussi « Obtenir les réactions des jeunes à 
la polyvalente ». Si l’information de la Sûreté continuait 
d’arriver au compte-gouttes, elle pourrait au moins rédiger quelques articles sur l’impact humain de cette tragédie pour les proches des deux victimes.

Le téléphone sonna. C’était sa mère. Elle insistait pour 
qu’elle rentre dès maintenant à la maison. Gladys Pouliot 
avait ses hauts et ses bas. Au son de sa voix, Manon comprit qu’elle passait une mauvaise journée. Son cancer de 
l’intestin était en rémission, mais elle avait appris à vivre 
une journée à la fois.

Manon arriva chez elle dix minutes plus tard. La pluie 
avait cessé. Les lampes de la maison étaient tamisées. 
Elle trouva Gladys assise en silence au bout de la table, la 
tête baissée. Manon se mordit les lèvres de l’avoir laissée 
toute seule.

Soudain, toutes les lumières de la cuisine s’allumèrent en même temps. Des 
portes s’ouvrirent. Des gens qu’elle connaissait bien s’approchèrent et 
entonnèrent en chœur « Ma chère Manon, c’est à ton tour… ».

Manon baissa les bras de surprise et se laissa tomber 
sur une chaise. Cette histoire de meurtre lui avait fait 
oublier que c’était le jour de ses 38 ans ! Des larmes coulèrent sur ses joues. La fatigue, peut-être. Au bout de la 
table, Gladys souriait faiblement. Elle semblait heureuse. 
Fatiguée, mais heureuse. Ce fut suffisant pour donner 
un regain d’énergie à sa fille qui se mêla avec joie aux 
invités.

Vers 23 heures, la maison était redevenue calme. Gladys accompagna à la porte le dernier invité. Elle revint 
en tendant une enveloppe à Manon.

— Tiens, c’était dans la boîte aux lettres pour toi. T’es 
gâtée cette année, ma fille !

Manon l’embrassa et ouvrit l’enveloppe en finissant 
son verre de vin.

Sa mère nota soudain qu’elle était devenue livide.

— Mon Dieu, on dirait que tu viens d’apercevoir un 
fantôme !

Manon tenta de se ressaisir.

— Euh, c’est rien. Trop de vin, peut-être… 
Elle monta vite à sa chambre.


* * *

Le lendemain matin, Langlois arriva au poste de la Sûreté 
vers 8 h 30. Dubuc était déjà à son bureau depuis belle 
lurette, comme en témoignait la cafetière presque vide.

— Pour un samedi matin, vous bourdonnez comme 
une abeille !

Il nota aussi une boîte de beignes au chocolat Tim 
Hortons, cachée derrière une pile de dossiers.

— C’est bon, les beignes au tofu ?

L’air courroucé de Dubuc mit fin à la blague.

— Tire-toi une bûche, je veux te montrer quelque 
chose.

Dubuc sortit quelques objets d’une boîte de carton.

— En attendant le rapport d’autopsie et l’analyse de 
la Cavalier, on peut au moins se faire la dent sur ce qui 
appartient aux deux victimes.

La porte claqua. C’était Bob Rivard. Il semblait d’une 
humeur massacrante et passa devant ses deux collègues 
sans s’arrêter.

Langlois murmura :

— On dirait bien que la belle Natacha vient encore de 
l’engueuler.

Le policier se leva et alla trouver Rivard. Il s’approcha 
suffisamment près pour sentir sa lotion après rasage et 
parla d’une voix basse, mais ferme.

— Bob, j’apprécie que tu m’aies remplacé en mon 
absence.

L’autre conserva son air renfrogné. Lucien Langlois 
sentit qu’il devait briser la tension qui régnait dans l’air.

— Cette affaire de double meurtre est loin d’être 
banale ! Juste à voir le modus operandi, c’est très bizarre 
cette façon de procéder.

Sur ces mots, il déposa sur le bureau les objets appartenant aux victimes. Dubuc prit le cellulaire rouge de la 
victime et tripota le clavier de ses doigts dodus.

— Tiens, c’est intéressant.

Les deux autres jetèrent un coup d’œil par-dessus son 
épaule.

— Un appel de Solange Turgeon. D’après l’afficheur, la 
mère de Vanessa aurait téléphoné un peu avant 11 heures jeudi soir. L’appel 9-1-1 est entré à quelle heure ?

Langlois confirma que c’était un peu avant minuit et 
demi.

— Donc, sa mère est probablement la dernière personne à lui avoir parlé de son vivant, fit Dubuc.

— Les deux jeunes auraient pu utiliser leur cellulaire 
pour appeler à l’aide, non ? fit Rivard.

Langlois haussa les épaules.

— Possible que le drame se soit déroulé tellement vite 
qu’ils n’y ont même pas pensé.

Dubuc se leva et arpenta la pièce.

— Faudrait savoir ce que ces deux-là faisaient ensemble jeudi soir. Est-ce qu’Hugo est arrivé avec Vanessa ou 
s’il l’a rejointe plus tard ? Ils se fréquentaient ou pas ? 
C’était sérieux ou non ? Elle avait peut-être d’autres prétendants jaloux ? À cet âge-là, personne n’a vraiment eu 
le temps de se faire des ennemis mortels, vous êtes pas 
de mon avis ?

Rivard haussa les épaules.

— Peut-être une histoire de jalousie ?

Le policier poursuivit son raisonnement.

— Faudra vérifier. Bob, va lundi matin à la polyvalente Le Carrefour. Essaie de faire parler des jeunes qui 
connaissaient bien Vanessa et Hugo.

— Leur disparition a dû causer tout un choc, c’est certain, fit Rivard. Les ados sont émotifs. Le moral à l’école 
doit être épouvantable.

Dubuc leva les yeux vers l’horloge murale.

— Déjà 9 h 30. J’aimerais bien parler à la mère de 
Vanessa. Elle pourra peut-être nous renseigner un 
peu plus.


* * *

Dubuc fit démarrer sa voiture. On frappa sur son parebrise. Il sursauta. C’était la journaliste Manon Pouliot. 
Le policier baissa sa vitre.

— J’ai déjà donné au bureau, merci !

Elle éclata de rire.

— Je vous emmerde ce matin, c’est ça ?

Dubuc la vit rejeter la tête en arrière, avec le sourire confiant de celle à qui on ne refuse rien. Elle était jeune 
et jolie. Il céda.


— Bon, bon, mais fais vite. J’ai du travail.

Elle sortit son carnet.

— Des indices ? Des suspects ?

Dubuc soupira.

— Première question, non. Deuxième question, non.

Manon regarda le policier d’un air offusqué.

— Ça, c’est le genre de réponses bêtes et méchantes de 
votre collègue Rivard ! Vous êtes allé à la bonne école, 
on dirait.

La remarque adoucit Dubuc.

— Hé, faut pas m’en vouloir. J’étais même pas en service jeudi soir. Pour te dire la vérité, j’avais encore ma 
jaquette d’hôpital sur le dos. Écoute, Manon, c’est un 
double meurtre assez bizarre, je te l’avoue. La mise en 
scène est hors de l’ordinaire. Mais on n’a encore relevé 
aucune empreinte sur les lieux du crime, et pour l’instant, 
ni motif, ni suspect. Seulement deux cadavres asphyxiés 
et une carcasse de voiture. Sans parler d’une migraine 
carabinée, au moment même où je te parle. T’aurais pas 
deux Tylenol sur toi, par hasard ?

Manon Pouliot continua de griffonner dans son 
carnet.

Sans attendre la question suivante, Dubuc démarra en 
trombe, laissant le stylo de la journaliste suspendu dans 
les airs.


* * *

Dubuc gara la voiture dans l’allée circulaire devant la 
maison en pierres cossue de Solange Turgeon. Le policier 
savait peu de chose sur la mère de Vanessa, si ce n’est 
qu’elle était veuve et propriétaire de la boutique de vêtements pour dames Silhouette Élégante, un commerce 
florissant de la rue Principale à Chesterville.

Elle fut un peu étonnée de trouver un enquêteur chez 
elle de si bon matin. Dubuc expliqua le motif de sa visite. 
Il remarqua ses yeux bouffis. À contrecœur, Solange Turgeon le laissa entrer.

Ils passèrent au salon. Le policier nota les lieux agréablement décorés. Tout au fond, un piano à queue blanc 
rehaussait le charme de la pièce. La radio FM diffusait 
en sourdine une sonate de Bach. Sur la table à café tout 
près, il vit des photos d’une adolescente très jolie. Elle 
devina la question.

— Vanessa débordait de joie de vivre. Elle n’avait que 
16 ans ! Pourquoi a-t-il fallu que…

Solange Turgeon se laissa envahir par le chagrin. 
Dubuc constata que la question devait l’obséder depuis 
la mort de sa fille.

— La Sûreté a ouvert une enquête, madame. Savez-vous où Vanessa a passé la soirée de jeudi ?

Elle releva la tête.

— Ma fille a étudié une partie de la soirée. Elle avait 
un examen vendredi après-midi. Quand je suis revenue 
de la boutique, elle était sortie.

— Elle vous a laissé un message ?

— Non, mais j’ai remarqué que la Cavalier n’était pas 
dans le garage en arrivant.

— Sur son cellulaire, on a relevé un appel de vous en 
fin de soirée.

— Oui, vers onze heures environ. Je m’en souviens 
parce que je venais de me mettre au lit. Je me couche 
toujours à la même heure. Vanessa m’a dit qu’elle était 
chez une amie à préparer son examen du lendemain.

— Ah bon, fit le policier en sortant son carnet. Vous 
avez dû être surprise d’apprendre qu’à cette heure-là, elle 
était en réalité avec un adolescent nommé Hugo Blanchette dans le rang des Tourtereaux… pardon, dans le 
9e Rang de Chesterville ?

Solange Turgeon réussit à conserver la maîtrise d’elle-même.

— Vanessa ne m’avait jamais parlé de ce garçon auparavant. Si elle le fréquentait, c’était à mon insu, je vous 
l’assure.

Dubuc prit la photo sur la table.

— Justement, Vanessa était très jolie. J’imagine qu’elle 
devait attirer les prétendants comme le miel attire les 
mouches ?

— Ah ça oui, elle était assez populaire à l’école, fit sa 
mère avec une fierté évidente dans la voix. Même son 
professeur de théâtre à la polyvalente n’était pas indifférent. Ma fille rêvait de devenir comédienne. Monsieur 
Gingras l’avait prise sous sa tutelle et l’avait vraiment 
aidée à se préparer pour l’admission en théâtre au Cégep 
de Saint-Hyacinthe en septembre. Il trouvait qu’elle avait 
l’étoffe d’une grande comédienne.

— Gingras, vous dites ?

Dubuc souligna le nom dans son carnet.

— Oui. Et je sais qu’il s’intéressait beaucoup à 
Vanessa.

Dubuc nota qu’elle avait fait ce commentaire avec une 
certaine réticence.

— C’est votre fille qui vous l’a dit ?

Elle baissa les yeux.

— Pas vraiment. Mais vous savez, une mère est capable 
de tout deviner sans poser de questions. D’autant plus 
que j’ai découvert des petits billets doux au fond de son 
tiroir à lingerie.

— Vous en avez parlé avec Vanessa ?

Elle plissa les lèvres et répondit d’un ton gêné.

— Pas vraiment.

— Et pourquoi pas ?

— Monsieur Gingras est un homme marié, voyez-vous…


			
			

		

	
		
			
				Chapitre 3

				
Tôt le lundi matin, Bob Rivard se dirigea vers un groupe 
de quatre étudiants à l’extérieur de la polyvalente Le 
Carrefour.

Le plus jeune, un gamin d’environ douze ans, cacha sa 
main dans le dos en voyant approcher cet enquêteur en 
civil qu’il voyait régulièrement à l’école.

— Aie, dites-pas à ma mère que je fume, parce qu’elle 
va me tuer !

Rivard éclata de rire.

— Promis, mon garçon.

Il se tourna vers les trois autres, plus âgés.

— Dites donc, les deux jeunes qui sont morts jeudi 
passé, Vanessa et Hugo, ils avaient des amis intimes à 
l’école ?

Le plus vieux s’avança.

— Vanessa était dans mes cours. Elle se tenait toujours 
avec Carole Auger-Lacombe. C’était sa meilleure amie, 
je pense.

— Et Hugo ?

Le garçon pointa le menton en direction d’un groupe 
d’adolescents qui discutaient autour d’une Mustang noire 
rutilante dans le stationnement de la polyvalente.

— Lui, il se tenait avec la gang à Jimmy Kiros.

Le policier nota l’information et entra dans l’école. 
Il se rendit au secrétariat et apprit que Carole Auger-Lacombe commençait la journée en classe de géographie, à la salle B-132.

Une dizaine de minutes plus tard, l’adolescente entra 
nonchalamment dans la salle avec son casque d’écoute 
sur les oreilles. Son professeur fit un signe de tête en 
direction de Rivard, qui demanda à la jeune fille de le 
suivre. Ils restèrent debout dans le corridor.

Carole dissimulait mal sa nervosité.

— Je… j’ai rien fait, moi.

Il tenta de la rassurer.

— On a ouvert une enquête sur la mort de Vanessa. 
C’est vrai ça, que c’était ta meilleure amie ?

Carole croisa deux doigts devant le policier.



— Van’ pis moi, on était comme ça !

— Sa mort doit te faire ben de la peine.

Elle baissa les yeux.

— J’ai braillé toute la fin de semaine, c’est certain. 
Soudain, elle releva la tête vers le policier, qui vit l’intensité de son regard.

— Van’, elle aurait fait une actrice full écœurante ! Elle 
était super bonne en tout cas !

— Elle sortait avec Hugo depuis longtemps ?
L’adolescente soupira.

— Un mois. Un mois de trop, à mon avis.

— Ça veut dire quoi, ça ?

— Pas besoin de vous faire un dessin, me semble !
Elle parlait en étirant sa gomme hors de sa bouche 
avec ses doigts.

— Tu l’aimais pas, toi, Hugo Blanchette ?

— Pas vraiment. Il se tenait avec la gang à Jimmy Kiros. 
Ces gars-là font toutes sortes de conneries !

— Comme quoi ? demanda prudemment Rivard.

Elle releva à nouveau la tête vers le policier, puis jeta 
un coup d’œil inquiet autour d’elle.

— Aie, j’ai pas envie de stooler la gang à Jimmy pis de 
me faire ramasser après, correct ?

Le policier fit un geste de la main.

— Correct, Carole. Je comprends ça, c’est normal. 
Connais-tu quelqu’un qui aurait pu en vouloir à Vanessa 
ou à Hugo ?

L’adolescente avait remis son casque d’écoute et fit 
mine de n’avoir pas entendu la question.

Rivard pointa du doigt la salle de cours.

— Tu peux retourner là-dedans maintenant.

Elle fit la moue.

— Beurk ! C’est super poche le cours à Jodoin.

Elle ramassa ses livres et claqua la porte de la classe.



* * *



En sortant de la polyvalente, Rivard remarqua que le 
groupe d’adolescents encerclait toujours la Mustang noire 
aux vitres teintées. Pas besoin d’être flic pour savoir que 
c’était celle de Jimmy Kiros. Le jeune homme de 23 ans 
se tenait souvent dans les cours d’école de Chesterville. 
Mais pas pour s’instruire. Son métier de livreur à la Pizzeria Olympia lui servait de façade. Pour la police locale, 
Kiros était un petit revendeur de drogue ambitieux qui 
travaillait au bas de l’échelle. Comme il l’avait fait avec 
Hugo Blanchette, il dénichait aux abords des écoles des 
jeunes à peine sortis de l’adolescence, qu’il savait impressionner. On racontait qu’il n’hésitait jamais à recourir à 
la manière forte pour défendre son territoire. Rivard se 
dirigea vers eux.

En le voyant, les adolescents s’écartèrent. Le policier 
se pencha vers Kiros, accoudé nonchalamment sur la 
portière de la Mustang.

— Tu recrutes tes pushers, Jimmy ?

Rivard vit que Kiros tripotait nerveusement sa grosse 
chaîne en or au cou. Il devina qu’à travers ses lunettes 
fumées, l’autre le fusillait du regard. Pour toute réponse, 
Kiros tourna le bouton de la radio, qui jouait maintenant 
à plein volume.

Le policier tenta de se maîtriser. Il cria :

— Je t’ai posé une question Jimmy !

Il fit mine de n’avoir pas entendu.

Alors sous les regards ahuris du groupe d’adolescents et de Kiros, Rivard saisit l’antenne de radio sur l’aile de 
la Mustang et la plia en deux.


L’autre réagit vivement.

— Mon écœurant de…

Mais avant que Kiros n’ait ouvert la portière de l’auto, 
Rivard s’était appuyé dessus de tout son poids. Il comprit 
que le policier n’entendait pas à rire et ferma la radio.

— Je t’ai demandé si tu faisais du recrutement à l’école, 
répéta calmement Rivard.

Kiros avait empoigné le volant de la Mustang à deux 
mains, tentant de contrôler la rage qui s’était emparée de 
lui. Il baissa la tête et serra les dents.

— Non, non. J’ai juste donné un lift à mon cousin 
Christopher !

— Il est où ton cousin ?

Sans relever la tête, Kiros pointa du doigt l’un des 
adolescents du groupe. Rivard alla vers lui et vérifia son 
identité. Satisfait, il revint vers la voiture.

— La mort d’Hugo Blanchette. T’en as entendu parler?

Kiros répondit d’une voix sourde.

— Comme tout le monde.

— C’était un de tes amis ?

— Juste une connaissance.

— Il te devait de l’argent, Hugo ?

Kiros prit un air étonné.

— Il me devait rien. Je sais pas de quoi vous parlez.



— Connaissais-tu Vanessa Ramsay-Turgeon ?



— Non.

— T’étais où jeudi soir passé, entre neuf heures du soir 
et minuit ?

— À faire mes livraisons pour la Pizzeria Olympia. Si 
vous me croyez pas, demandez à mon boss !

— On va le faire, Jimmy. On va le faire…

Rivard recula d’un pas et donna une tape sur le toit de 
la Mustang, qui démarra dans un crissement de pneus. 
Après son départ, le groupe d’adolescents se dispersa à 
son tour.

En revenant à l’auto-patrouille, le policier se donna 
soudain une grande claque sur le front. Il venait de se 
rappeler que la Pizzeria Olympia appartenait au père 
de Jimmy.



* * *


Manon Pouliot s’installa à une table tranquille au Motel 
Resto-bar L’Alouette. Il n’était que 11 h 20, mais elle 
espérait jaser avec Gina Fouquette, la proprio de l’endroit, avant l’arrivée des clients du midi. Gina avait 
longtemps été la concubine de Pierre « Pit » Blanchette, 
le père d’Hugo, qui avait carrément refusé de lui parler 
pour son article. Gina, en revanche, avait la réputation 
d’avoir la langue plutôt bien pendue. L’heure de tombée 
du journal approchait vite et Manon se dit qu’elle n’avait 
rien à perdre.

Elle l’aperçut derrière le bar du restaurant encore dans 
la demi-pénombre à cette heure de la journée et se dirigea vers elle.

— Un spécial du jour avec un thé Orange Pekoe, pour 
sortir s’il vous plaît.

Gina Fouquette hocha la tête et héla la commande à 
la cuisine.

— Vous connaissiez bien Hugo Blanchette, je pense ?

Gina se retourna, étonnée par la question de la journaliste. Manon l’avait déjà vue plusieurs fois, sans vraiment la regarder. Elle remarqua son visage ridé par la 
vie, encadré de cheveux prématurément gris.

— Pauvre ti-gars. Mort comme il a vécu. Que le bon 
Dieu en aille pitié !

— Hugo vivait dangereusement ?

Gina s’accouda sur le comptoir.

— C’est pas une cachette. Il se tenait avec des méchants 
garçons, c’est certain. Faut dire qu’avec son père…

La conversation devenait intéressante. Manon hochait 
la tête pour l’encourager à parler.

— Avec son père, continua Gina en baissant la voix 
d’un demi-ton, c’était devenu l’enfer. Pit Blanchette est 
un homme avec des principes assez raides. Il avait adopté 
Hugo à l’âge de deux ans pis il fallait que ça marche 
drette. Comme dans l’armée. Mais les jeunes sont pas 
toujours là pour faire le bonheur de leurs parents, que 
voulez-vous. Ça fait que le jeune mangeait des claques 
sur la gueule plus souvent qu’à son tour !

— Son père l’avait pris comme apprenti mécanicien à 
son garage, c’est ça ?

Gina leva les yeux au plafond.

— Pffff, c’est ça qu’Hugo disait à tout le monde. Mais 
c’est beau s’il passait trois heures par semaine au garage. 
En réalité, il vendait de la drogue pour la gang à Jimmy 
Kiros.

— Son père le savait ?

Gina se rapprocha de Manon et chuchota.

— Écoute ma chouette. Ce que je vais te dire, c’est 
entre nous autres. Si jamais t’écris ça dans ta feuille de 
chou, Pit va m’arracher les cordes vocales de la gorge, tu 
comprends ça ?

Manon promit.

— Il y a un an et demi, quand je vivais encore avec Pit, 
il s’attendait qu’Hugo se fasse passer n’importe quand. 
Les erreurs dans le monde de la dope, ça pardonne pas, 
tu comprends.

— La gang à Jimmy, c’est ça ?

— Ouais. Mais comme Hugo était pas encore connu 
de la police à ce moment-là, Pit a réussi à prendre une 
grosse assurance-vie à son nom.

— De combien ? demanda Manon.

— 500 000 piasses.

Manon émit un sifflement.

— Un demi-million de dollars ? C’est énorme ! Et le 
bénéficiaire en cas de décès ?

— Pit.

Un client qui venait d’entrer se dirigea vers le bar.

Gina Fouquette chuchota.

— C’est un mécanicien au garage de Pit. Faut que tu 
partes vite, ma chouette.

Gina se tourna vers la cuisine et cria.

— J’attends toujours mon spécial pour sortir ! C’est 
pour aujourd’hui ou pour demain !

Manon prit son paquet et sortit.




* * *


— Inspirez 1-2-3 ! Expirez 1-2-3 ! Inspirez…

Étendu sur un étroit tapis vert dans le sous-sol de l’instructrice de yoga, Roméo Dubuc faisait pitié à voir. Sur 
la recommandation du docteur Viger, il s’était inscrit à 
des cours à l’heure du midi. Pour réduire son niveau de 
stress professionnel et personnel, avait dit le médecin. 
Mais pour l’instant, il transpirait comme en juillet sur la 
plage à Miami Beach.

L’instructrice interpella le policier. Huit autres femmes 
d’un âge moyen et d’une souplesse étonnante jetèrent un 
œil intéressé en direction du nouveau venu.

— Allons Roméo, nous allons maintenant prendre la 
posture de Shavâsana, fit la dame d’une cinquantaine 
d’années, au son d’une musique Nouvel Âge. On s’étend 
sur le dos, les bras sur le côté. Très détendu. Et on laisse 
sortir la grosse tension. C’est ça…

— Pfff, pas évident ! fit Dubuc, démontrant autant de 
souplesse qu’un rail de chemin de fer.

— Complètement inerte, Roméo, lança l’instructrice. 
Shavâsana signifie la posture du corps mort.

— Mort ? fit Dubuc en se relevant brusquement.

L’instructrice tenta de lui expliquer les fondements 
profonds de la posture de Shavâsana, mais l’autre refusa 
d’écouter.

— Oubliez ça ! rétorqua le policier en ramassant ses 
affaires. J’ai deux cadavres sur les bras ces temps-ci. Pas 
question de m’imaginer mort pour me détendre !

Il claqua la porte du sous-sol et repartit de mauvaise 
humeur.




* * *


Seule au bureau à l’heure du lunch, Manon mangea sans appétit. Les révélations de Gina Fouquette l’avaient troublée. Ce Pit Blanchette n’était pas un type facile. Son 
garage de mécanique générale employait une quinzaine de personnes et Blanchette y régnait en maître absolu. Manon avait déjà entendu raconter qu’un jour, un client s’était plaint des réparations à sa voiture. Blanchette l’avait patiemment écouté en silence. Après que l’homme eut fini d’engueuler tout le monde au garage, Blanchette avait fait une sainte colère, pris une barre de fer et littéralement démoli la voiture ! Puis, il avait fait estimer les dégâts et remis un chèque au client, avec le sourire. Il était comme ça, Pit Blanchette. Rien que d’y penser, Manon en avait froid dans le dos.

Le téléphone sonna.

Quand elle prit l’appel, elle resta pétrifiée. Elle écouta 
son interlocuteur à l’autre bout du fil quelques instants, 
puis l’interrompit. Sa voix chevrotante trahissait l’émotion qui s’était soudain emparée d’elle.

— Non, Christian ! J’ai dit non ! C’est bel et bien fini, tu le sais. N’essaie même pas, c’est inutile. T’es fou ou quoi ? Non ! T’as changé, Christian, vois-tu. Mais t’as changé pour le pire ! Et moi aussi, d’ailleurs, j’ai changé. J’essaie de refaire ma vie, et sans toi. Alors pas question de se revoir. Ni demain, ni la semaine prochaine, ni dans six mois ! Depuis deux ans, t’es mort et enterré dans ma vie, Christian Fournier, comprends-tu ? Mort et enterré !

Manon raccrocha brusquement.

Elle se retourna.

Roméo Dubuc était dans la pièce. Il aurait voulu se 
trouver à cent lieues de là.

— Sac à farine ! J’arrive au mauvais moment, on dirait. 
J’ai frappé, mais personne n’a répondu.

Il allait repartir mais elle le rattrapa, s’efforçant de 
sourire.

— C’est plutôt moi qui devrais m’excuser. Une… une 
affaire personnelle qui va mal. Certaines journées sont 
pires que d’autres, on dirait. Mais vous, vous avez l’air 
en pleine forme.

— C’est parce que j’arrive de mon cours de yoga, répondit Dubuc. Et euh… comment va ta mère ?

Elle sourit faiblement.

— Maman va mieux de jour en jour. C’était Christian 
Fournier au téléphone. Mon ex-mari. Ça fait deux ans 
qu’on est séparés, mais il revient comme un cauchemar 
dans ma vie à tous les trois ou quatre mois. Il voudrait 
qu’on reprenne ensemble, comme si rien n’était jamais 
arrivé !

Le policier fit la moue.

— D’après ce que j’ai entendu, les poules ont le temps 
d’avoir des dents !

Le regard de Manon se durcit. Puis, elle se ressaisit.

— Vous vouliez me voir ?

Dubuc sursauta en jetant un coup d’œil à sa montre.

— Oh, j’allais oublier. T’as encore trente-deux secondes. Tic-tac, tic-tac… le préposé dehors s’en vient te flanquer un beau ticket de 20 dollars pour stationnement 
illégal !

Manon se précipita. Le policier entendit le crissement 
des pneus de la voiture. Elle revint au bureau quelques 
minutes plus tard, hors d’haleine.

— Je… je sais pas si vous m’avez sauvé la vie ou déclenché une crise cardiaque !

Ils rirent. Quand le policier constata qu’elle était plus 
calme, il aborda le vif du sujet.

— Je t’ai répondu un peu raide ce matin et je m’en 
excuse. Moi aussi, je suis comme ta mère. Je sors de 
l’hôpital, mais pour d’autres raisons. J’ai eu une grosse 
période noire depuis la mort tragique de mon garçon et 
ensuite le cancer qui a emporté ma femme. La vie continue, mais au jour le jour, c’est pas facile. J’ai mes démons 
personnels qui me guettent tout le temps. Alors faut parfois me prendre avec un grain de sel, tu comprends ?

Manon tenta de profiter des bonnes dispositions du 
policier à son égard.

— Je comprends. Vous avez du nouveau sur l’affaire ?

Dubuc fit vaguement allusion à la conversation qu’il 
avait eue avec la mère de Vanessa, sans mentionner Olivier Gingras. Il tenait à interroger le principal intéressé 
avant de l’impliquer.

Quand il eut terminé, Manon lui résuma avec beaucoup d’intérêt sa rencontre avec Gina Fouquette et l’assurance-vie d’un demi-million.

— Allez-vous interroger Pit Blanchette ?

— Intéressant mais sans plus, fit le policier. Bien des 
gens prennent de grosses assurances pour des membres 
de leur famille, ce qui n’en fait pas nécessairement des 
criminels.

Dubuc se leva.

— À ce stade-ci de l’enquête, je vais parler à Blanchette 
par formalité, c’est certain. C’est le père d’une des deux 
victimes. Mais il n’est certainement pas un suspect pour 
l’instant.

Le policier quitta le journal. En ouvrant la portière de 
la voiture, il remarqua un bout de papier plié en deux sur 
son pare-brise.

Il le prit et lut :


Ainsi parle le Saigneur,

Mieux vaut entrer dans la vie estropier 
que d’être jeter dans le feu éternel.


			

		

	
		
			
				Chapitre 4

				
Quand Lucien Langlois revint au poste, Dubuc tendit un 
bout de papier à son collègue.

— C’était sur mon pare-brise d’auto ce midi.

Langlois le retourna dans tous les sens.

— Aucune autre information ?

— Comme quoi ?

— Sais pas moi. Le sigle ou l’adresse d’un groupe religieux qui pratique un recrutement actif dans la région.

— Rien.

Bob Rivard arriva à ce moment. Dubuc et Langlois lui 
remirent le message. Après quelques instants, il éclata de 
rire en le lançant sur le bureau.

— Baaa… c’est une joke ça ! fit-il, en examinant le 
billet. Regardez ici, c’est écrit « Saigneur » comme dans « sang » plutôt que « Seigneur 
» comme dans « Mon doux 
Seigneur  » !

Les deux autres jetèrent un coup d’œil par-dessus son 
épaule.

— Sac à farine, mais t’as raison, Bob, ça m’avait complètement échappé !

Dubuc relut attentivement le message, en s’attardant 
à chaque syllabe.

— Si on accorde le bénéfice du doute, « Saigneur » ça 
pourrait être une faute d’orthographe. Mais sur les deux 
lignes suivantes, « estropier » et « jeter » sont d’autres 
fautes à l’adjectif et à l’accord du participe passé, si je me 
trompe pas. De toute évidence, on n’a pas affaire à une 
bolle en français !

— Possible aussi qu’un petit comique ait décidé de se 
payer la tête de la police, lança Rivard, en se levant brusquement. Cette histoire de meurtres circule partout en 
ville depuis jeudi passé. Pas moyen d’aller nulle part sans 
qu’on en parle. Sans compter que la belle Manon va nous 
poivrer dans son journal demain !

Pour toute réponse, Dubuc prit le téléphone et composa un numéro. L’instant d’après, la voix chevrotante 
du Père Fontaine, un vieil ami à la retraite, se fit entendre au bout du fil. Le policier lut lentement le message à 
deux reprises à l’octogénaire : « Mieux vaut entrer dans la vie estropier que 
d’être jeter dans le feu éternel. »

— Est-ce que ça vous rappelle quelque chose, Père 
Fontaine ? Un passage de la Bible, peut-être. C’est 
important.

Le père oblat s’éloigna un moment et revint quelques 
minutes plus tard. Le policier pouvait entendre son souffle court au bout du fil.

— J’ai dans les mains la Bible de Jérusalem, dit-il. Attendez un instant. Ici probablement. Ah, voilà ! Dans Matthieu 5:29,30, on fait référence à la 
« Géhenne de feu », 
qui symbolise le feu éternel ou le feu de l’enfer selon les 
différentes interprétations, expliqua le prêtre. Au 1er siècle, la Vallée de Hinnom, appelée aussi Géhenne, servait 
à incinérer les ordures de la ville de Jérusalem. Mais on 
y brûlait aussi les criminels qui n’étaient pas considérés 
dignes d’être ensevelis dans une fosse.

Le policier nota l’information, le remercia et raccrocha, en répétant mentalement les dernières paroles 
du prêtre.

— Bon. On sait au moins que le texte est tiré de la 
Bible. Maintenant, il faut l’interpréter. Et pour l’instant, 
ça n’a ni queue ni tête !

— C’est peut-être un avertissement du meurtrier, songea Langlois. À la dernière ligne, il parle du 
« feu éternel ». N’oubliez pas Vanessa et Hugo sont morts dans 
une voiture en feu !

Le téléphone sonna. Dubuc prit l’appel et raccrocha 
quelques instants plus tard.

Le policier se tourna vers ses deux collègues. Il semblait secoué.

— L’autopsie des deux cadavres est complétée.

— Et alors ? demanda Rivard.

— Vanessa était enceinte.




* * *


En fin d’après-midi, Dubuc se mit en route pour interroger Olivier Gingras. Le secrétariat de la polyvalente 
l’avait informé qu’il habitait sur une fermette à quelques 
kilomètres de Chesterville, où il s’affairait tous les lundis 
à monter une pièce pour son théâtre d’été.

La maison d’époque se trouvait près de la route et la 
grange au fond de la cour était visiblement en rénovation. 
Il se dirigea vers l’intérieur, d’où provenaient des voix.

Dubuc aperçut au fond une estrade sur laquelle s’agitaient quatre ou cinq adolescents. Un homme d’âge 
moyen s’avança vers un garçon d’un air exaspéré.

— Non, Marco, pas comme ça ! Merde, tu récites ton 
texte comme si t’étais à cent milles d’ici !

Olivier Gingras le regarda froidement en croisant 
les bras.

— Good ! Maintenant que t’as l’air moins niaiseux, on 
va pouvoir continuer. Allez, on recommence !

Il se retourna soudain vers son visiteur au fond de la 
salle et cria.

— Donnez-moi cinq minutes, voulez-vous !

Dubuc fit un geste de la main pour l’inciter à continuer.

Une quinzaine de minutes plus tard, Olivier Gingras 
vint le rejoindre. L’enquêteur s’identifia.

— Engueulez-vous toujours vos comédiens comme ça ? 
demanda froidement Dubuc.

— Bof, je connais mon monde, vous savez. Pour certains, l’effet de choc permet de se ressaisir et de donner leur maximum sur scène. On ne fait pas du théâtre 
comme on se fait un sandwich, bordel ! C’est important 
qu’ils le sachent.

Son visiteur hocha la tête, peu convaincu par la 
méthode.

— Quel esclavage, un théâtre d’été ! Vous aimez le 
théâtre, vous ?

Le policier haussa les épaules.

— Bof, c’est que j’ai pas vraiment…

Olivier Gingras l’écoutait à peine. Il fouillait nerveusement dans toutes ses poches à la fois pour trouver une 
cigarette. Le policier nota sa longue chevelure grisonnante retenue en queue de cheval par un élastique et ses 
doigts jaunis par la nicotine. Ce type-là était un fumeur. 
Un vrai.

Avant que son visiteur n’ait ouvert la bouche, Gingras 
ajouta.

— Bon, je l’avoue tout de suite.

— Avouer quoi ?

— Je suis coupable.

— Ah oui ?

— J’ai quatre contraventions pour stationnement illégal. Cachées dans ma boîte à gants depuis six mois. Vous 
venez m’arrêter, c’est ça ?

Un rire généreux secoua les épaules de Dubuc.

— Mon cher monsieur, s’il fallait emprisonner tous 
ceux qui n’ont pas payé leurs contraventions à Chesterville, faudrait installer des barreaux aux fenêtres de 
l’aréna municipal !

Il redevint soudain sérieux.

— Parlez-moi plutôt de Vanessa Ramsay-Turgeon.

L’autre enfouit son visage dans ses mains.

— Ah, pauvre Vanessa. Une mort tragique ! Elle avait 
tout pour être une grande comédienne. Une Sarah Bernhardt, qui sait ! La beauté, le talent, la personnalité, le 
sens théâtral, le…

— Elle avait aussi le rôle principal dans votre pièce 
d’été, pas vrai ?

— Mais évidemment ! rétorqua Gingras en se levant.

Il fit les cent pas devant le policier en gesticulant.

— Voyez-vous, une fille comme Vanessa passe une 
fois tous les dix ans dans une école de merde comme la 
mienne. J’en ai enduré à la tonne des adolescents minables avant de dénicher une perle rare comme Vanessa 
Ramsay-Turgeon !

— On m’a dit que vous l’avez aussi aidée à entrer en 
théâtre au Cégep de Saint-Hyacinthe ?

— Pour Vanessa, j’étais prêt à faire l’impossible ! Tous 
les espoirs étaient permis. Malheureusement…

Il se rassit et fixa sa cigarette qui se consumait. Sa voix 
prit le ton du désespoir.

— Bordel, on saura jamais ce que la petite aurait pu 
devenir. Jamais !

Dubuc se tourna vers Olivier Gingras. Il semblait en 
piteux état. Le policier changea de sujet.

— Elle parle de quoi votre pièce de théâtre ?

La question sembla soudain le ranimer.

— C’est un texte adapté du dramaturge américain Lesley Charters. L’histoire d’un homme d’âge mûr qui entretient une liaison avec une adolescente, mais sa femme 
découvre le pot aux roses.

— Tiens, intéressant, fit le policier, sur un ton plein de 
sous-entendus. Et ça finit comment ?

Gingras leva les bras en l’air.

— Ah, mais vous m’écœurez solide, vous autres la 
police ! Je vais quand même pas vendre la mèche ! Faudra 
venir au théâtre comme tout le monde pour connaître le 
dénouement.

Dubuc vit les étudiants s’impatienter sur la scène. Il 
sentit que Gingras mettrait bientôt fin à la rencontre.

— Et Vanessa, vous aviez des rapports personnels avec 
elle ?

L’autre se retourna.

— Des « rapports personnels », ça veut dire quoi cette 
merde ?

Le policier attendait la réponse.

— Non, non et mille fois non, Dubuc ! Sachez que je 
peux faire la différence entre mes sentiments personnels 
et mes obligations de prof !

— Vanessa était enceinte, le saviez-vous ?

Dubuc eut soudain l’impression que l’homme de théâtre venait d’avaler un boulet de canon. Il lâcha d’une 
voix fluette.

— Je… oui, elle m’en avait parlé un petit peu.

Cette fois, ce fut au tour de Dubuc de s’impatienter.

— Erreur, Gingras ! On a vérifié nos informations. 
Même la meilleure amie de Vanessa ignorait qu’elle était 
enceinte au moment de sa mort. Et vous me dites qu’elle 
en aurait parlé à vous, son prof de théâtre, qui entretenait avec elle une supposée relation très 
« platonique » ? 
Vous essayez de me remplir comme une piscine olympique ou quoi ?

Le policier crut un instant que Gingras allait défaillir. 
Il était livide. Au bout de quelques secondes, il réussit à 
reprendre contenance.

— Bon, bon, je l’avoue. On a couché ensemble. Mais 
deux ou trois fois seulement. N’allez pas croire que 
j’essaie de séduire toutes mes étudiantes…

— Évidemment pas, siffla Dubuc en roulant des 
yeux incrédules. Vous saviez donc que Vanessa était 
enceinte ?

— Elle me l’avait appris quelques jours avant.

— Avant quoi ?

— Avant sa mort, bordel !

— Et votre réaction ?

Il alluma nerveusement une autre cigarette avec son 
mégot.

— Vous imaginez que c’était pas la rigolade !

Il chuchota à l’oreille du policier :

— Ma femme est super jalouse et j’ai deux ados du 
même âge que Vanessa. S’il fallait que ça se sache, le 
divorce me coûterait les yeux de la tête !

— Vous vouliez qu’elle se fasse avorter, c’est ça ?

Le prof de théâtre eut un rictus de contrariété.

— Et Vanessa ?

— Oh, la petite voulait garder l’enfant ! Vous savez 
comment sont les filles à cet âge-là. Super émotives. J’ai 
tenté de la raisonner. De lui dire qu’elle nuirait à une 
carrière prometteuse en ayant un bébé aussi jeune.

Dubuc ajouta :

— Donc, vous n’étiez pas d’accord avec elle pour 
l’enfant.

— Non, et je…

Gingras s’immobilisa soudain.

— Si vous insinuez que j’ai tué Vanessa pour régler 
mon problème de paternité illicite, vous êtes loin dans le 
champ de patates !

Le policier s’éloigna vers la sortie.

— C’est pas moi qui le dis, monsieur Gingras.


				
			

		

	
		
			
				Chapitre 5

				
Dubuc entamait son troisième hamburger lorsque 
Langlois arriva au bureau. Entre deux bouchées, il 
lança joyeusement :

— Je commence à m’habituer au tofu, mon Lulu !
L’autre jeta un coup d’œil déçu au lunch de son 
collègue.

— La prochaine fois, essayez donc sans boulette de 
viande. Le docteur Viger sera content.

Rivard surgit à ce moment-là. Il était hors d’haleine et 
déposa une photo agrandie devant eux.

— Vous connaissez ce type-là ?

Dubuc prit le temps d’avaler avant de répondre.

— Cette face de rat s’appelle Fred Charland. Originaire 
de la région. Déjà condamné à huit ans de prison pour 
agression sexuelle sur des mineurs du coin. Récidiviste. 
Aussi réhabilitable qu’une chaise de patio !

— Mauvaise nouvelle, fit Rivard, en lançant la photo 
sur le bureau. Charland s’est évadé deux jours avant le 
double meurtre.

Dubuc sirota bruyamment son Pepsi diète en agitant 
la main.

— Aucun rapport ! Charland est un pédophile, pas un 
meurtrier.

Langlois n’était pas de son avis.

— Souvenez-vous de son dernier procès, il y a quatre ou cinq ans.

Dubuc se redressa sur sa chaise d’un air intéressé.

— Si mes souvenirs sont bons, le principal témoin de la Couronne au procès était un p’tit gars d’une douzaine d’années à l’époque. Il avait vu Fred Charland agresser sexuellement son copain derrière l’école. C’est le témoignage du jeune qui a permis d’envoyer Charland en prison.

Rivard commençait à perdre patience.

— Accouche, Lulu !

L’autre précisa :

— Ce p’tit gars-là s’appelait Hugo Blanchette.

— Mais t’as raison ! lança Dubuc.

Rivard frappa du poing sur le bureau.

— Shit ! Charland serait revenu dans la région pour se venger d’Hugo ?

Dubuc haussa les épaules.

— En tout cas, le hasard fait plutôt mal les choses.

Il allongea le bras vers le téléphone.

— Entre-temps, je vais fournir le signalement de Fred Charland dans toute la région. Avec un peu de chance, on arrivera peut-être à le coincer celui-là !




* * *


Manon Pouliot se retourna. Sa collègue Alicia Quirion venait d’entrer dans la pièce, son sac à l’épaule et un café à la main.

— Fille, tu vas être contente de moi !

Alicia avait une cinquantaine d’années et avec cette différence d’âge, elle se permettait d’appeler ainsi sa collègue plus jeune. Ses deux enfants devenus adultes, elle travaillait comme journaliste à la pige pour Le Progrès 
de Chesterville. Comme tous les mercredis matins, elle 
se pointait au journal pour discuter des sujets de reportage en prévision du prochain numéro.

— T’arrives à point, Alicia. J’aurais un petit dossier 
économique à te confier pour la semaine prochaine, si 
ça te tente. Rien de trop compliqué.

— Mais avant, répondit l’autre, faut que je te raconte 
ma visite à la Papeterie Supérieure. Le directeur attend 
juste la confirmation de Montréal pour agrandir l’usine.

— Ça veut dire une trentaine de nouvelles jobs dans la 
région ! fit Manon. Parfait. On a fait la manchette avec le 
double meurtre dans notre édition d’hier, mais l’enquête 
de la Sûreté avance à pas de tortue. Ton dossier pourra 
nous dépanner pour le prochain numéro.

Elles s’assirent autour du bureau de Manon pour 
discuter de la préparation de l’article. Une vingtaine 
de minutes plus tard, Alicia se leva pour aller à la salle 
de bain.

— Tiens, j’ai ramassé le courrier en arrivant. 
Elle prit la pile laissée sur le coin du bureau et la remit 
à Manon, qui jeta un coup d’œil nonchalant au menu 
quotidien d’un hebdomadaire régional : communiqués 
du gouvernement, annonces de conférences de presse, 
magazines à grand tirage et quelques lettres au journal.

Une enveloppe brune non affranchie et adressée à 
« Madame la journaliste Manon Pouliot » piqua sa curiosité. Elle l’ouvrit et lut :


Ainsi parle le Saigneur,

Jeudi soir passer, j’ai tuer deux jeunes de 
Chesterville. Ils devaient mourir. C’est la Loi 
du Saigneur. La bible est contre le sexe avant le 
mariage. Pendant qu’ils s’adonnaient au péché 
de la chair, j’ai bloquer les deux portes avec des 
piquets de clôture à vaches. Après, j’ai percer les 
quatre pneus avec mon couteau. Ensuite, j’ai vider 
un bidon d’essence autour de la voiture, avant 
d’y mettre le feu. Quand ils ont compris ce qui se 
passait, ils ont hurler comme des damnés de l’enfer. 
Ne chercher pas les empreintes, je porte des gants. 
Mais arrêter-moi avant que je recommence. Je vous 
en supplie. Le monde est tellement plein de péchés.


Manon était pétrifiée sur sa chaise.

Alicia lui toucha l’épaule.

— Fille, ça fait trois fois que je te demande si tu veux du café ?


— Euh, non… merci.

Manon relut attentivement la missive. Puis elle en fit une photocopie et trouva un prétexte pour s’absenter. 
Dix minutes plus tard, elle entrait en trombe au poste de 
police de la SQ de Chesterville.

Rivard fit mine de lui bloquer le chemin en agitant 
les bras.

— T’as bien l’air pressée, princesse. Viens nous faire la 
jasette un peu !

Elle était tellement énervée qu’elle l’écarta brusquement de son chemin. Dubuc se leva en la voyant arriver.

La journaliste lui mit la lettre entre les mains.

— Lisez ça ! C’est arrivé au journal ce matin.

Dubuc se rassit derrière son bureau et prit connaissance de la missive. Quelques instants plus tard, il releva 
la tête vers sa visiteuse.

— Assis-toi Manon, veux-tu.

Ses paroles avaient sonné davantage comme un ordre 
qu’un geste de politesse.

Dubuc ouvrit un dossier et en sortit un bout de papier 
qu’il compara à la lettre.

— Voyons voir : même écriture étroite et serrée. Mêmes 
fautes d’accord des participes passés. Il nous confirme 
aussi avoir utilisé deux piquets de clôture à vaches pour 
bloquer les portes de la Chevrolet Cavalier.

Dubuc déposa ses lunettes sur son bureau et se frotta 
les yeux.

— C’est peut-être notre moineau…

— Mais de qui parlez-vous ? lança Manon, impatientée.

Dubuc releva la tête. La journaliste le regardait 
comme une bête étrange. Le policier tenta d’éviter d’en 
dire trop.

— Celui qui pourrait être l’auteur du double meurtre s’est fait connaître jusqu’à maintenant par deux 
messages. Un à la police et l’autre au journal. Chacun 
débute de la même façon par la signature « Ainsi parle le Saigneur… »

— Vous avez donc reçu un autre message ?

— En te quittant lundi midi, j’ai trouvé ceci sur mon 
pare-brise.

Le policier lui tendit un bout de papier froissé.

Il fit venir Langlois à son bureau.

— Fais analyser ces deux messages du « Saigneur ». 
Demande à la Sûreté de les passer au peigne fin. Ce finfinaud se vante de ne pas laisser d’empreintes, mais on 
verra bien. Il est peut-être déjà classé dans nos fichiers.

Le policier croisa les mains derrière la tête pour 
réfléchir.

Rivard entra dans le bureau.

— Une mère de famille vient de rapporter un individu 
qui correspond au signalement de Fred Charland à dix 
milles d’ici ! Paraît qu’il rôde aux abords de l’école primaire Saint-Jude depuis ce matin. J’y vais !

Il disparut vers la sortie.




* * *


À l’heure du lunch, Dubuc fila au garage GDP. À vrai 
dire, Pierre « Pit » Blanchette l’intimidait un peu. Ses 
opinions tranchées, ses manières brusques et son franc-parler ne facilitaient pas les choses. Parti de rien, le 
garagiste avait monté une belle affaire. Son entreprise 
employait sept mécaniciens à Chesterville. Pendant qu’il 
roulait, le policier se rappela l’information de Manon 
voulant que Blanchette ait récemment souscrit à une 
police d’assurance-vie d’un demi-million de dollars pour 
Hugo, et dont il était l’unique bénéficiaire.

Dubuc se présenta au comptoir d’accueil.

— Pit est au bureau ?

Il entendit soudain taper bruyamment du pied à l’étage.


L’employé leva des yeux éplorés vers le plafond.
— On dirait ben que oui.

Le policier grimpa l’escalier abrupt d’une quinzaine de marches. Rendu à l’étage, il ressentit un pincement au 
cœur et s’agrippa un instant à la rampe pour reprendre 
son souffle. En approchant du bureau de Pit Blanchette, 
il entendit une conversation animée au téléphone.

— C’est non ! Non comme dans non, mon écœurant ! 
Les malades dans ton genre, on enferme ça dans les asiles ! Tu penses que ma soumission est trop élevée ? J’ai 
pas de temps à perdre avec des tarlas de ton espèce !
Il raccrocha bruyamment et continua de maugréer jusqu’à ce qu’il aperçoive le policier dans l’encadrement de 
la porte.

— Pis les poulets qui me courent après en plus ! Décidément, c’est ma journée !

Voyant que Dubuc restait sur le qui-vive, il fit un geste 
de la main.

— Restez pas planté là comme une statue de sel ! 
Entrez !

Dubuc s’approcha et s’assit face à l’homme d’affaires. 
Sur les murs, il vit plusieurs photos spectaculaires de 
boxeurs en action.

Blanchette sourit d’un air satisfait.

— J’ai déjà été champion provincial de kickboxing 
au Nouveau-Brunswick. Trois knock-outs en première 
ronde dans la même soirée à Moncton. Bang ! Bang ! 
Bang ! Le monde là-bas avait jamais vu ça. C’est pour ça 
qu’ils m’ont surnommé le « Pit Bull » !

— Ah bon, répondit Dubuc, un peu mal à l’aise. Je me 
demandais aussi d’où venait ton surnom de « Pit »…

L’autre vint s’asseoir sur le coin du bureau, à moins 
d’un mètre de son visiteur. Le policier ne put s’empêcher 
d’admirer ses cuisses découpées et ses biceps saillants 
sous sa chemise.

Blanchette le remarqua et gonfla son biceps droit en se 
penchant vers le policier.

— Tâtez-moi ça !

— Une vraie tonne de briques ! fit Dubuc.

— Dire que je m’entraîne presque plus. Mais j’imagine 
que vous êtes pas venu me parler de kickboxing ?

Le policier hocha la tête.

— Connais-tu quelqu’un à Chesterville qui aurait pu 
en vouloir à Hugo ?

Blanchette se pencha vers le policier.

— Quand j’ai adopté le petit Hugo, il avait même pas 
deux ans. Dans sa jeunesse, ce petit gars-là était fin 
comme une soie. Mais l’adolescence a été dure. Surtout quand il s’est mis dans la tête de retrouver ses vrais 
parents. Quand je l’ai traité de sans-cœur, il a disparu de 
la maison pendant des mois. Mais il a fini par revenir.

Dubuc risqua une question qui le préoccupait.

— J’ai entendu dire que toi et Hugo étiez en chicane 
ces derniers temps.

Le policier vit nettement le poing droit du garagiste se 
crisper sur son bureau. Son regard s’assombrit.

— Pour être ben franc, on se parlait pas depuis des 
semaines.

— Pourquoi ?

Pit Blanchette se leva et arpenta son bureau.

— Ses chums, Dubuc ! Hugo savait ce que je pensais de 
Jimmy Kiros pis de sa gang de pourris. On aurait dit qu’il 
se tenait avec eux autres juste pour m’écœurer. Des jeunes qui iraient jusqu’à déterrer leur mère pour financer 
leurs opérations de dope ! Hugo avait la mécanique dans 
le sang, mais la gang à Kiros, c’est pas exactement ce que 
j’avais souhaité pour mon fils, comprenez-vous ?

Dubuc savait qu’il jouait présentement un jeu dangereux. Il encourageait Pit Blanchette à parler des problèmes de son fils mais le trop-plein d’émotion du garagiste 
faisait qu’il était maintenant lancé comme une locomotive folle, incapable de s’arrêter sur ses rails.

Le garagiste continua d’une voix chargée.

— Un soir, il y a deux mois, Hugo devait me remplacer au garage vers six heures. Pas de nouvelles. 
Alors je suis parti à sa recherche. Savez-vous où je l’ai 
retrouvé, Dubuc ? Étendu dans une ruelle derrière le Bar 
Provençal. Complètement dans les vaps. Plus drogué que 
ça, tu meurs mon homme !

Il donna un coup de poing frustré sur son bureau.

— Mon gars m’a même pas reconnu, Dubuc ! Même 
pas reconnu !

Blanchette se mordit les lèvres de chagrin.

— Pour Hugo comme pour moi, c’était le commencement de la fin. On est devenus deux parfaits étrangers. 
Lui, il a envoyé promener l’école pis sa job au garage. 
Moi, j’ai complètement perdu confiance en lui. Et plus le 
temps passait, plus il se droguait.

Dubuc l’écoutait attentivement. Il décida de le pousser 
un peu.

— C’est à cette époque-là que t’as pris une assurance-vie de 500 000 $ sur Hugo, pas vrai ?

Pit Blanchette releva la tête et crispa la mâchoire.

— Mes affaires Dubuc, c’est personnel ! Si vous pensez 
que…

Le policier l’interrompit.

— J’ai un double meurtre à éclaircir, Pit. Alors réponds 
à ma question.

Il vit une lueur sombre traverser le regard de Blanchette.

— C’est platte à dire, Dubuc, mais c’était juste devenu 
une question de temps avant qu’Hugo meure. J’en étais 
convaincu. Le pauvre ti-gars était rendu au boutte de sa 
corde. Une overdose, un suicide, une balle dans la tête… 
n’importe quoi aurait pu lui arriver. Je me couchais à 
chaque soir en pensant rien qu’à ça.

— T’expliques sa mort comment ?

— Une affaire de dope qui a mal tourné. Hugo leur 
devait probablement pas mal d’argent. J’ai pas de preuves 
solides, mais c’est évident pour moi que la gang à Jimmy 
Kiros est impliquée dans sa mort.

— Qu’est-ce qui te fait croire ça ?

Blanchette fouilla dans un tiroir. Il en ressortit une 
douille de balle de pistolet qu’il tendit au policier.

— Tenez, c’était dans une enveloppe adressée à Hugo 
deux jours avant sa mort. Quelqu’un l’avait laissée dans 
ma boîte à malle. Je l’ai cachée. Hugo l’a jamais vue.

Dubuc examina la balle de calibre .22 sous tous les 
angles.

— Curieux. Une balle envoyée dans une enveloppe est 
une forme d’intimidation souvent employée par la mafia 
chinoise. Ceux qui refusent de se soumettre au chantage 
se font tuer. Pourquoi une bande de pushers comme la 
gang à Jimmy Kiros aurait recours à ça ?

Dubuc se leva et marcha vers la porte.

— Une dernière question. Sais-tu si Hugo était en 
contact avec un groupe religieux quelconque ?

Pit Blanchette écarquilla les yeux.

— Un groupe religieux ? Jamais de la vie. Mon gars avait 
de la misère à faire son signe de croix sans se mêler !

Le policier sortit.




* * *


En début d’après-midi, Dubuc joignit Rivard sur son 
cellulaire.

— Sais-tu où trouver Jimmy Kiros et sa gang de bums ?

— À cette heure-là, ils se tiennent souvent au bar 
Zazou, ou encore à la salle de pool Majestic. Pourquoi, 
ils font du trouble en ville ?

— Non. Mais j’arrive de chez Pit Blanchette. Il est 
convaincu que Kiros et ses hommes pourraient être 
impliqués dans la mort d’Hugo. De l’argent pas remboursé, des trucs du genre. As-tu pris ton heure de lunch ?

— Pas encore. Je suis pas loin de la manufacture demeubles Excelsior.

— Alors essaie de trouver Jimmy. Il doit être quelque part en ville. Faudrait en savoir un peu plus sur ses rapports avec Hugo. Et vérifie si quelqu’un dans sa bande possède un calibre .22. Le mot d’ordre, c’est « discrètement 
». T’as compris ?

Bob Rivard fit demi-tour. Les pneus de la voiture hurlèrent sur l’asphalte brûlant du midi. Il était tout prèsde la salle de billard Majestic. En tournant dans la rue, il aperçut quelques Harley-Davidson garées près d’une Mustang noire.

— Bingo !

Le policier immobilisa sa voiture derrière celle de Jimmy Kiros.

— Comme ça tu pourras pas te sauver, mon enfant de nananne ! ricana Rivard.

De l’extérieur, la salle de billard Majestic était un ancien entrepôt dépeinturé près du secteur industriel de Chesterville, un peu en retrait du centre-ville. La bâtisse avait eu plusieurs vocations par le passé. Quand Rivard poussa la porte d’entrée, une musique reggae jouait à plein volume. La salle était étroite et profonde. Ses yeux firent rapidement le tour des lieux. À gauche, une dizaine de tables de billard désertes en ce début d’après-midi s’alignaient le long des murs. Au centre, quelques tables avec des nappes à carreaux, vides elles aussi. Et à droite, le bar encadré d’impressionnants miroirs et bouteilles d’alcool en tout genre. L’attention de Rivard fut immédiatement attirée par quatre clients en veste de cuir, qui discutaient à voix basse au bar en se retournant vers lui. Il reconnut Jimmy Kiros, accompagné de trois hommes 
de main. Le policier s’installa à l’une des tables et fit 
mine de consulter le menu.

Il attendit patiemment. Cinq minutes. Dix minutes. Pas de service. En levant les yeux, Rivard remarqua le regard embarrassé de la jeune serveuse derrière son bar. Le quatuor ricanait, en jetant des coups d’œil furtifs en direction du policier. Il était clair qu’ils avaient interdit à la fille de le servir. Rivard se leva et se dirigea vers le bar.

— Ce serait pour commander, mademoiselle.

La serveuse, visiblement terrorisée, se contenta de 
tourner les yeux vers les quatre hommes. Elle parvint à 
murmurer :

— La… la cuisine est fermée…

Rivard feignit l’étonnement.

— Fermée ? À une heure et quart de l’après-midi ? C’est 
drôle. Pourtant, vous venez juste d’apporter un smoked 
meat au grand niaiseux qui est assis au comptoir.

L’interpellé, un grand type mal rasé avec des lunettes 
noires, bondit sur son siège.

— C’est à moi que tu parles, mon baveux ? lança-t-il 
d’une voix enragée.

Jimmy Kiros lui fit signe de se calmer et s’adressa poliment au policier.

— Vous avez affaire à moi, sergent Rivard ?

— J’aurais quelques petites questions à te poser sur la 
mort d’Hugo.

Kiros s’alluma une cigarette et rejeta la tête vers l’arrière en souriant.

— Je vous ai déjà dit tout ce que je savais lundi.

Rivard s’approcha à quelques centimètres du visage du 
jeune revendeur de drogue.

— Mon petit doigt me dit que tu possèdes peut-être un 
calibre .22, Jimmy. Je me trompe ou pas ?

— Une arme à feu ? s’étonna Kiros en éclatant de rire. 
No way ! Personne ici joue avec ça. C’est ben trop dangereux, pas vrai les gars ?

Les autres ricanèrent.

— Je devrais vous fouiller toute la gang, pour mieux 
dormir à soir, fit Rivard.

L’homme que le policier avait insulté plus tôt réagit 
vivement.

— Tu me touches, tu crèves Rivard !

Le policier répondit aux menaces en agrippant sans 
ménagement son interlocuteur au collet.

— Toi, t’es le premier p’tit couillon que je vais fouiller ! 
Envoye, vire de bord !

Mais plutôt que d’obtempérer, l’homme plongea la 
main dans sa poche. Vif comme un chat, Rivard tenta 
de l’immobiliser. L’autre réussit à sortir un couteau, qu’il 
brandit menaçant sous les yeux du policier. Avant qu’il 
n’ait réalisé ce qui se passait, Rivard lui saisit le bras et 
le bascula au sol.

Apeuré, Kiros s’était plaqué contre le mur. Ses deux 
autres hommes de main bondirent aussitôt vers le policier et sortirent à leur tour un couteau. Confronté à eux, 
Rivard recula de quelques mètres. Il s’empara d’une 
baguette de billard, qu’il fit tournoyer devant lui. Le 
premier fonça tête baissée sur le policier, qui encaissa 
le choc. En se relevant, Rivard le frappa à plusieurs 
reprises, jusqu’à ce que l’autre type intervienne. Débordé 
par deux adversaires, Rivard dut concéder ce combat 
inégal. Le premier l’agrippa par derrière, pendant que 
l’autre le frappait à grands coups de poing au visage et à 
l’estomac.

Quelques instants plus tard, Jimmy Kiros lança un 
ordre et ce combat inégal prit fin. Il s’approcha de Rivard 
allongé sur le plancher, le visage ensanglanté et l’œil droit 
tuméfié, et écrasa son mégot de cigarette près de lui.

— Vous faites pitié à voir, monsieur Rivard. Sans rancune j’espère.

Il pointa un index vers le plafond, au-dessus du bar.

— Vous voyez cette caméra de surveillance ? Si jamais 
vous avez l’intention de porter plainte contre nous autres, 
elle va prouver que c’est vous qui avez déclenché la 
bagarre en insultant un de mes hommes.

Puis, il jeta un coup d’œil à sa montre Rolex.

— Faut que je parte. Seriez-vous assez aimable pour 
enlever votre char derrière ma Mustang, monsieur 
Rivard ?

Mais l’enquêteur fut incapable de se relever. Son corps 
était meurtri et ses jambes endolories pesaient des tonnes. L’un des hommes de Kiros le hissa sur son épaule 
et le transporta jusqu’à la voiture de police. Il le laissa 
tomber sans ménagement sur son siège.



				
			

		

	
		
			
				Chapitre 6

				
				
— On avait pourtant dit « discrètement », Bob ! Le plan 
de match, c’était d’y aller mollo, sac à farine ! T’as des 
bouts de céleri dans les oreilles ou quoi ?

Roméo Dubuc arpentait son bureau comme un lion 
en cage, sous le regard étonné de Langlois. Rivard était 
assis tout penaud dans un coin de la pièce.

— Pis d’abord, qu’est-ce qui t’a pris de défoncer la baraque hier après-midi à la salle de pool Majestic ? Sais-tu 
à quel point ça va être difficile d’approcher Jimmy Kiros 
et sa bande maintenant ? Tu voulais jouer à Rambo ou 
quoi ?

Quand Dubuc éclatait, mieux valait le laisser aller jusqu’au bout, comme une éruption volcanique. Langlois 
l’avait appris avec les années. D’ailleurs, il l’avait secrètement surnommé le « Vésuve de Chesterville 
». Mais 
Rivard l’ignorait encore.

— C’est un des gars à Kiros qui…

— Ta gueule Bob et laisse-moi réfléchir ! Si on fait une 
parade de suspects au poste, pourrais-tu identifier tes 
agresseurs ?

— J’en… j’en ai déjà vu une couple en ville.

— Pas fort, fort, ton affaire ! Mais on n’a pas le choix, 
bout de chandelle. Va falloir porter plainte contre Kiros 
pour agression contre un policier, c’est pas plus compliqué que ça !

— C’est… c’est pas vraiment une bonne idée, gémit 
Rivard, avec une grimace.

— Pourquoi pas ?

— Kiros m’accuse d’avoir déclenché la bagarre en 
insultant un de ses hommes.

Dubuc éclata de rire.

— L’as-tu vraiment insulté ?

L’autre s’enfonça dans son siège.

— Disons que je l’ai traité de grand niaiseux.

Dubuc sourit.

— Alors ce sera la parole d’un pusher de quartier contre 
celle d’un enquêteur de métier à la SQ, amigo !

— Ouais, sauf qu’une caméra de surveillance a tout 
filmé au-dessus du bar. Et Kiros a l’intention de s’en servir si on revient contre lui.

Dubuc donna un coup de poing enragé sur le bureau.

— Alors on s’est fait enculer comme des rats, bout de 
chandelle !




* * *


Dubuc passa le reste de l’avant-midi à tenter de joindre 
le psychiatre qui avait traité le pédophile Fred Charland 
en prison. Il parla enfin au docteur Villeneuve à l’heure 
du lunch.

— Nous avons des raisons de croire que Charland 
serait revenu dans la région deux jours avant le double 
meurtre des adolescents, résuma d’emblée le policier. 
Hier seulement, la Sûreté a reçu des signalements qui 
correspondent assez bien au profil de ce pédophile.

— En quoi puis-je vous aider ? demanda prudemment 
le médecin.
— On pense que Charland aurait peut-être voulu se 
venger d’une des deux victimes, un garçon qui l’avait fait 
emprisonner il y a plusieurs années. Est-ce qu’il vous a 
déjà parlé de vengeance ?

Le docteur Villeneuve prit un instant pour réfléchir.


— Eh bien, Fred Charland s’était fait plusieurs ennemis 
en prison, c’est certain. Vous savez à quel point les détenus détestent les agresseurs sexuels. Mais c’était aussi un 
prisonnier modèle. Il avait même suivi des cours pour 
apprendre un métier et devenir horloger, je crois. Mais 
je sais que Charland en voulait beaucoup au garçon qui 
avait témoigné à son procès.

— Hugo Blanchette ! s’exclama le policier. C’est le p’tit 
gars qui l’avait fait enfermer à l’époque.

— J’ignore son nom. Mais il ramenait souvent cette histoire-là pendant les séances de thérapie. Il disait que tôt 
ou tard, il sortirait de prison et qu’il « finirait la job ».

— Finirait la job. C’est intéressant, nota Dubuc.

— Si ma mémoire est fidèle, ce sont les mots que Fred 
Charland employait.

Dubuc réfléchit un instant.

— Quand Charland a agressé un jeune derrière l’école, 
Hugo en a été témoin, mais a réussi à s’échapper et à 
témoigner contre lui. Ce pédophile regrettait peut-être 
de ne pas lui avoir réglé son cas à l’époque.

— Je dois vous prévenir, poursuivit le docteur Villeneuve, que Charland n’est pas seulement un pédophile 
notoire. Toutes les évaluations psychologiques effectuées 
en prison indiquent que c’est aussi un psychopathe en 
puissance. Les psychopathes, je vous le rappelle, sont de 
grands charmeurs, des manipulateurs de premier ordre 
qui réussissent souvent à déjouer les psychiatres et les 
psychologues les plus perspicaces. Mais son cas à lui est 
très particulier.

— Comment ça ? fit Dubuc.

— Eh bien, nos évaluations démontrent que Fred Charland est un prédateur sexuel dont les agissements sont 
contrôlés par la partie limbique primitive de son cerveau. 
C’est un cerveau très rudimentaire, qu’on retrouve chez 
le crocodile par exemple. Vous me suivez toujours ?

Dubuc, qui avait une sainte horreur du jargon scientifique, attrapa un crayon au vol.

— Euh, pas vraiment. C’est compliqué votre affaire ?

Le psychiatre eut un petit rire condescendant.

— Écoutez, retenez simplement que le système limbique du cerveau joue un rôle important dans le contrôle 
de nos émotions. Si cette région a subi une lésion quelconque, ce qui semblerait probable chez Fred Charland, 
le contrôle émotionnel est perturbé.

Dubuc tenta de devancer la conclusion du psychiatre.

— Charland pourrait donc tuer sans ressentir aucune 
émotion, comme un crocodile ?

— Au contraire ! lança le docteur Villeneuve. Tuer lui 
procurerait une émotion très forte : le plaisir !

Le policier songeait à la capture éventuelle du pédophile.

— La mère de Fred Charland habite ici, à Chesterville. 
Savez-vous si elle le visitait en prison ?

— À ma connaissance, assez régulièrement. Et elle lui 
fournissait même de l’argent.

Dubuc raccrocha, satisfait de sa conversation. Il se 
rendit au bureau de Rivard.

— D’autres développements sur Charland ?

— Le dernier signalement était au Parc Lacasse ce 
matin.

— Alors va placoter avec sa mère, et garde un œil 
sur elle au cours des prochains jours. On sait jamais. 
Si Charland est vraiment revenu dans le coin, il aura 
tôt ou tard besoin de fric. Les chances sont fortes qu’il 
se pointe chez le seul banquier au monde qui lui fasse 
encore confiance : sa maman.




* * *


Gina Fouquette chantonnait en finissant de rincer les 
verres au bar du Motel Resto-bar L’Alouette. Il n’était 
pas encore midi. À cette heure, l’endroit était désert et 
dégageait les relents d’alcool de la veille, comme à l’habitude. En sourdine, Charles Aznavour achevait de chanter 
« Hier encore, j’avais 20 ans ». C’était son heure à elle, 
Gina. Dans vingt minutes, l’endroit serait bondé de gens 
pressés, venus manger sur le pouce ou prendre une bière 
à l’heure du lunch.

Un homme se tenait debout dans l’entrée. Quand elle 
l’aperçut, il se dirigea à sa rencontre.

— C’est pour une chambre.

Gina déposa son linge à vaisselle et alla au comptoir.

— Pour combien de temps ?

— Une couple de jours. Ou de semaines. Ça dépendra 
de mes affaires.

Gina était intriguée. Elle lui sourit.

— Ah bon, vous venez brasser des affaires à Chesterville ?

— C’est ça.

Bourru le gars, qu’elle se dit. Mieux valait ne pas 
insister.

— Bon. Ça me prendrait une Visa ou une MasterCard 
pour la réservation.

— Combien par nuit ? demanda l’étranger.

— Eh bien, une chambre, pour une personne seulement ? Bon, avec les taxes, attendez voir… ça fait 69,95 $ 
par soir.

L’homme fouilla dans la poche de sa veste de cuir 
noire et sortit une imposante liasse de billets verts. Gina 
avait les yeux ronds comme des billes.

— Tenez, 1 200 $, ça devrait aller pour 15 jours ?

— Oui, oui, c’est parfait. Si vous voulez me suivre. C’est 
le motel 19, tout au bout là-bas.

Gina avança sur le trottoir fissuré en sautillant maladroitement dans ses escarpins noirs. L’homme la suivit, 
longeant le bâtiment décrépi qui datait des années 70.

— Tenez, c’est ici. Vous n’avez pas de valise ?

Mais avant que Gina n’ait posé une autre question, 
l’étranger lui avait claqué la porte au nez.




* * *


À la pause du vendredi matin, Olivier Gingras sortit par 
la porte arrière de la polyvalente Le Carrefour et s’alluma une cigarette. C’était son rituel de fumeur en série, 
entre deux cours de théâtre. Devant lui, les champs en 
friche étaient déserts. Il s’adossa contre le mur de briques et huma lentement la fumée. Sur l’étroit chemin qui 
prolongeait le stationnement de la polyvalente, il aperçut 
une voiture qui approchait lentement. Rivard en descendit. Le policier alluma à son tour une cigarette et vint 
trouver le prof de théâtre.

— Vous prenez toujours votre pause-café tout seul ? 
demanda-t-il en enlevant ses lunettes fumées.

Gingras le regarda d’un air absent.

— Ouais, les jeunes m’emmerdent toute la journée. J’en 
profite pour être tout seul. Ça vide l’esprit. Qu’est-ce qui 
vous amène à l’école ?

— J’enquête sur cette affaire de meurtres, vous savez.

— J’en ai entendu parler, fit le prof de théâtre, en écrasant son mégot.

— J’imagine. Quand un gars met une étudiante enceinte 
et qu’elle est assassinée pas longtemps après, il doit marcher les fesses serrées !

Gingras bondit comme un ressort.

— Arrêtez de me baver, Rivard ! Vous avez rien sur 
moi. C’est juste une coïncidence épouvantable que ça 
soit arrivé de même, rien d’autre !

— C’est toi qui le dis, Gingras. En fouillant dans 
ton passé, on a trouvé des affaires assez accablantes à 
ton sujet.

Rivard vit la colère se changer en terreur sur le visage 
de l’enseignant. Il nota que de larges cernes de transpiration avaient envahi la chemise d’Olivier Gingras. Le 
policier sortit calmement son carnet de notes.

— Par exemple, on a appris qu’avant d’arriver ici, t’as 
enseigné une dizaine d’années à Chicoutimi à la fin des 
années 80. D’après nos renseignements, t’aurais aussi 
engrossé une de tes étudiantes en théâtre de l’époque, qui 
est morte deux mois avant d’accoucher de ton enfant.

Gingras releva la tête. Ses lèvres articulaient des mots, 
mais n’émettaient aucun son.

— La… la fille s’est suicidée, parvint-il à dire.

Rivard hocha la tête.

— Ah bon. Mais ça, vois-tu, c’est pas clair dans le rapport de police de Chicoutimi. C’est écrit qu’elle est morte 
d’une overdose d’héroïne. Pourtant, tous les témoins 
interrogés ont soutenu que la fille n’avait jamais touché 
à la drogue avant. Jamais.

Rivard remit ses lunettes fumées et marcha jusqu’à sa 
voiture. Il se retourna en pointant un doigt accusateur 
vers le prof de théâtre.

— Fais attention Gingras. Ton passé te rattrape.



* * *


Manon sortit du Resto-bar L’Alouette vers 23 h 30. 
Comme souvent le vendredi soir, elle s’y rendait avec 
quelques amies pour prendre un verre et souper « entre 
filles » comme elle disait.

Le stationnement derrière le Motel était mal éclairé. 
Manon marcha seule vers sa voiture garée au fond. Elle 
entendait en écho les éclats de voix des copines qu’elle 
venait de quitter.

Soudain, quelqu’un la saisit par l’épaule et la poussa 
dans le dos. L’instant d’après, elle était assise dans une 
vieille Plymouth grise. Manon reconnut à peine son ex-mari, Christian Fournier. Ils ne s’étaient pas vus depuis 
leur séparation, il y a deux ans. Ses traits étaient tirés et 
il ne payait pas de mine avec sa barbe poivre et sel en 
broussaille. Mais il n’avait rien perdu de ce regard pénétrant qui l’avait si bien servi par le passé.

Il plongea ses yeux dans ceux de son ex-conjointe.

— Manon, faut que tu reviennes. Tu sais que j’ai jamais 
arrêté de penser à toi. Jamais.

Il parlait d’un ton neutre, sans émotion, qu’elle détestait tellement.

Elle retira brusquement son bras.

— Touche-moi pas, Christian ! Tu m’envoies des lettres, 
tu me téléphones, tu me suis ! Ça fait deux ans que c’est 
fini entre nous deux ! Fini, mon vieux. Alors fais ta vie et 
laisse-moi vivre la mienne, comprends-tu ?

Il poursuivit sur le même ton dégagé.

— J’ai vu ta mère aujourd’hui. Elle sortait de l’épicerie 
avec ses sacs et je lui ai offert mon aide.

Manon se retourna vers son ex-conjoint. Sa voix était 
méprisante.

— Ton aide ? Maman est peut-être malade, mais elle a 
autant besoin de ton aide que d’une balle dans la tête !

Elle ouvrit la portière et se retourna vers lui.

— Si t’arrêtes pas de m’achaler, je vais porter plainte 
à la police !

Christian Fournier eut un sourire moqueur.

— Et ils vont faire quoi ? M’envoyer en prison, peut-être. Ou me jeter dans le feu éternel…


				
			

		

	
		
			
				Chapitre 7


Le lundi matin, Roméo Dubuc s’affairait à classer ses 
dossiers lorsque Rivard se pointa à son bureau.

— J’ai rendu visite à la mère de Charland. La vieille 
habite au 42 rue Astral, près de l’ancien terrain de tennis. Petite maison cute, bien entretenue. Elle vit seule 
là-dedans.

— J’imagine qu’elle était sur ses gardes en te voyant 
arriver, dit Dubuc.

— Plutôt. Elle sait que toute la police de la région 
galope après son pédo de fils. J’ai collé là comme une 
tache de graisse une bonne demi-heure. Quand elle m’a 
finalement offert un verre d’eau, j’en ai profité pour lui 
demander si elle prenait un p’tit remontant à l’occasion.

— Et alors ?

— Nan. La vieille m’a dit qu’elle avait le gosier sec 
comme un dromadaire. Pas une damnée goutte d’alcool 
dans la maison. Paraît qu’elle est dans les AA depuis une 
éternité et je la crois.

— Pourquoi voulais-tu savoir si elle buvait ? fit Dubuc, 
impatienté.

Un sourire éclaira le visage de Rivard.

— Parce qu’avant de parler à la mère Charland, j’ai jeté 
un coup d’œil aux alentours de la maison et j’ai trouvé ça 
sur la galerie arrière.

Il sortit fièrement d’un sac une bouteille de bière vide, 
qu’il déposa par le goulot pour éviter de la manipuler.

— Moosehead. Une bière des Maritimes ça, fit Dubuc. 
Je connais pas grand monde qui en boit à Chesterville.

— Justement, rétorqua Rivard. Aussi rare qu’une augmentation de salaire !

Il allongea la tête dans le corridor et cria :

— Lulu, sors donc le rapport de la scène du crime, 
veux-tu.

Lucien Langlois parcourut rapidement le document 
et sursauta.

— Shit ! J’avais complètement oublié qu’on avait aussi 
trouvé une bouteille vide de Moosehead à une cinquantaine de pieds de la Cavalier incendiée ! Ça m’avait 
échappé.

— Le dossier de Charland dit qu’il a vécu plusieurs 
années dans les Maritimes, continua Rivard. J’imagine 
que c’est là qu’il a pris goût à la Moosehead. Quand j’ai 
trouvé la même bouteille aux abords de la maison de sa 
mère, j’en ai conclu que notre pédo était probablement 
revenu dans les parages récemment.

— Et qu’il était probablement sur les lieux du crime à 
boire tranquillement sa bière, pendant que Vanessa et 
Hugo étaient coincés dans la voiture en flammes ! renchérit Dubuc.




* * *


En milieu d’après-midi, Dubuc prit l’appel que lui passa 
la secrétaire. La commis comptable d’une firme locale 
parlait d’une voix lente et nasillarde.

— C’est au sujet de monsieur Blanchette. Vous m’aviez demandé de vérifier certaines informations concernant
son entreprise, le garage GDP.


— Exact.

L’employée poursuivit.

— Eh bien, monsieur Blanchette a pris rendez-vous hier avec un associé de la firme, concernant une importante rentrée d’argent.

— Continuez madame…

Le policier l’entendit feuilleter des documents au bout du fil.

— Il y a deux semaines, monsieur Blanchette avait aussi rencontré le même associé de la firme, concernant certaines difficultés financières.

— De quel genre ? demanda Dubuc, intrigué.

— Eh bien, d’après les documents devant moi, monsieur Blanchette était sur le point de mettre le garage GDP en 
faillite.

Dubuc laissa tomber le beigne au chocolat qu’il tenait dans la main droite et saisit un stylo Bic.

— Sac à farine ! Pourriez-vous répéter ça ?

L’employée confirma ce qu’elle venait de dire.

Dubuc résuma ses propos :

— Vous me dites qu’hier, Pit Blanchette a pris rendez-vous pour discuter d’une importante rentrée d’argent, mais qu’il y a deux semaines, il était sur le point de mettre son garage en faillite. J’ai bien compris ?

L’employée acquiesça.

Dubuc raccrocha et donna un violent coup de poing sur le bureau.




* * *


En début de soirée, Dubuc se rendit au restaurant Chez 
Ludger, une binerie à la sortie de Chesterville encore en 
affaires parce qu’on y servait le déjeuner à 2,99 $ toute 
la journée. Comme à son habitude, il s’installa sur la 
banquette du fond, d’où il pouvait voir sans vraiment 
être vu.

Moins populaire que le Resto-bar L’Alouette au centreville, l’endroit était surtout fréquenté par les ouvriers de 
l’usine de découpage de métal en feuilles située tout près. 
Ce qui faisait l’affaire du policier, qui risquait moins d’y 
rencontrer le maire ou d’autres grosses légumes locales scandalisées par la récente vague de criminalité à 
Chesterville.

En ce début de soirée, une dizaine de clients étaient 
attablés. Dubuc commanda le spécial du jour, pâté 
chinois et pouding au chômeur, et s’empara d’un exemplaire élimé de La Tribune de Sherbrooke qui traînait 
sur une table. Son attention fut attirée par un homme 
entré peu après lui et qui s’était installé au comptoir. 
Tout en feuilletant distraitement le journal, le policier 
remarqua que l’étranger lorgnait souvent dans sa direction, mais n’en fit rien voir. L’instant d’après, l’individu 
s’approcha.

— C’est vous Dubuc ?

Le policier leva les yeux. L’homme était assez costaud. 
Dans la cinquantaine. Les cheveux frisés et une veste de 
cuir noire.

— Je peux m’asseoir ?

Sans attendre la réponse, il s’installa en face du 
policier, qui déposa le journal sur la banquette, à côté 
de lui.

— Je m’appelle Neil Murdoch.

Le policier discerna une mince trace d’accent anglais 
dans sa voix.

Il tendit la main à Dubuc, qui ne broncha pas. Ses 
yeux étaient rivés sur la veste en cuir de l’étranger.

— Vous avez un permis pour l’arme dans votre 
jacket ?

L’autre éclata de rire.

— Oui, bien sûr, je vais vous montrer ça. Je suis détective privé. Tenez…

Vérification faite, Dubuc fut rassuré.

— Murdoch hein ? Ce nom-là me dit quelque chose.

— J’ai travaillé 21 ans comme psychologue judiciaire à 
la Sûreté de Montréal avant de…

— Le même Murdoch qui donnait des séminaires pratiques en région ?

Le visage de l’homme s’éclaira.

— Vous les avez suivis ? demanda-t-il avec intérêt.

Dubuc fit une grimace.

— Na.

— Ma job était d’essayer de comprendre ce qui se passe 
dans la tête des criminels, ajouta Murdoch.

— Vous avez lâché la Sûreté ?

— Bof, retraite prématurée comme bien du monde. 
Avant de devenir psychologue, j’ai été flic et enquêteur. 
Je reviens à mes premières amours. Les enquêtes privées 
me tiennent occupé, en plus de mettre du beurre sur ma 
table. Mon bureau est à Joliette.

— Qu’est-ce qui vous amène en Estrie ?

— La mère de Vanessa.

— Ah bon, bougonna Dubuc. On dirait bien que 
Solange Turgeon fait pas confiance à la police locale.

Murdoch tenta de le rassurer.

— Rien de personnel, croyez-moi. Je pense que madame 
Turgeon est très déprimée par la mort de Vanessa. Personne ne lui ramènera sa fille, mais elle peut au moins 
espérer une aide supplémentaire pour découvrir l’identité du meurtrier.

Dubuc roula des yeux exaspérés. Il avait fait toute sa 
carrière dans la police officielle et avait une piètre opinion des détectives privés et autres créatures du même 
acabit. Plusieurs de ceux qu’il avait connus travaillaient 
pour l’avocat des accusés. À ses yeux, les détectives privés étaient des mécréants payés pour faire déraper l’enquête de police en cours, à l’avantage de la défense.

— Vous comptez vous promener comme ça longtemps 
en ville, Murdoch ?

— Quelques jours, peut-être plus. Je suis installé au 
Motel Resto-bar L’Alouette.

Il tendit sa carte au policier.

Dubuc se leva et lança sur un ton cinglant :

— Fouinez partout si ça vous chante. Vous êtes réglo 
et je peux pas vous empêcher de faire votre métier. Mais 
dépassez surtout pas la limite, Murdoch. Sinon, vous 
risquez de me marcher sur les pieds. Et j’ai les orteils 
sensibles…




* * *



Manon s’approcha discrètement du bureau de Dubuc, 
qui leva la tête.

— Tiens, si c’est pas ma journaliste préférée. Qu’est-ce 
qui t’amène un beau mardi matin ?

La remarque dessina un sourire timide sur ses lèvres.

— Au moins, vous avez l’air plus sincère que…

Elle hocha la tête en direction du bureau désert de 
Rivard, juste à côté.

Langlois se tourna vers Dubuc.

— Lui ? Pfff… difficile à battre. Rivard aime les femmes, toutes catégories confondues, pas vrai Roméo ?

— Il est marié ? demanda Manon.

Dubuc se pencha vers la journaliste.

— Lui et Natacha viennent de se séparer temporairement. Ils vivaient des problèmes de couple depuis un 
bout de temps. Mais qu’est-ce qui nous vaut ta visite, 
Manon ?

— Je… je pourrais vous parler cinq minutes.

Langlois devina son malaise et sortit du bureau.

Quand Manon fut assurée qu’ils étaient seuls, elle se 
pencha vers le policier.

— Je vous ai déjà parlé de Christian, je pense.

— Ton ex-mari ?

— Oui, Christian Fournier.

— Celui qui t’a fait pleurer au téléphone l’autre jour, 
c’est ça ?

Manon pinça les lèvres.

— Et alors ?

Elle prit une grande respiration avant de laisser 
tomber.

— Je veux porter plainte contre lui pour harcèlement. 
Il m’envoie des lettres, il me téléphone et m’a traînée 
de force dans son auto au Resto-bar L’Alouette l’autre 
soir !

— Il veut quoi, ton ex ?

— Toujours la même chanson : qu’on revienne ensemble. Mais c’est hors de question ! J’ai mis fin à notre 
relation, il y a deux ans. Fini, c’est fini. Mais Christian 
s’accroche après moi comme à une épave et n’a rien à 
foutre de mes sentiments personnels pour lui !

Dubuc avait basculé sa chaise vers l’arrière. Il l’écoutait 
attentivement, les bras croisés derrière la nuque. Manon 
aurait pu être sa fille. Cette simple pensée l’attendrit, et 
il se rappela la mort de son propre fils André dans des 
circonstances tragiques quelques années plus tôt.

Le policier se leva à son tour. Il joignit pensivement les 
mains devant lui.

— Christian t’achale depuis combien de temps ?

Manon réfléchit un instant.

— Il me harcèle au téléphone aux trois mois environ. 
Mais cette fois-ci, il me colle après depuis au moins deux 
semaines !

— Il ne travaille pas ce Christian ? demanda Dubuc.

— Bof, une jobbine de commis de librairie à Sherbrooke. À temps partiel.

— Il t’a frappée ou blessée ?

— Non. Christian n’a pas besoin de faire ça.

— Tu veux dire quoi ?

— Mon ex-mari possède un pouvoir de persuasion 
super efficace sur les gens. C’est un don de la nature, 
on dirait. Il n’a qu’à vous regarder droit dans les yeux et 
vous allez faire ses quatre volontés. Que vous le vouliez 
ou non.

— Et toi, tu peux lui résister ?

Manon répliqua :

— J’ai pas le choix ! Je le connais trop bien et ma décision est prise.

Elle s’approcha du policier.

— Alors, vous allez m’aider ou pas ?

Dubuc soupira.

— Ma pauvre fille, c’est pas aussi simple que tu crois. 
Personne peut vraiment empêcher quelqu’un comme ton 
ex-mari de se balader comme bon lui semble à Chesterville. Il est peut-être trop entreprenant à ton goût, mais 
ça n’en fait pas pour autant un individu dangereux, ni 
un criminel.

Il sentit que la journaliste était au comble de 
l’émotion.

— Et si je revenais vous voir avec un œil au beurre noir 
ou un bras cassé, ce serait plus facile, j’imagine !

Le policier poussa un soupir.

— C’est pas ce que je veux dire, Manon.

				
			

		

	
		
			
				Chapitre 8

				
Le mercredi matin, Dubuc régla quelques dossiers puis 
alla trouver Langlois.

— J’ai un petit service à te demander, Lulu. Pourrais-tu te renseigner discrètement sur un certain Christian 
Fournier ? Tiens, c’est le nom de la librairie où il travaille 
à Sherbrooke et son numéro de plaque d’immatriculation. Le type se balade à Chesterville ces jours-ci.

— Vous le soupçonnez de quoi ?

— De rien. C’est l’ancien mari de Manon Pouliot. 
D’après elle, il est devenu aussi collant qu’une chiure de 
mouche et elle n’arrive pas à s’en débarrasser. Essaie de 
savoir où il se tient, qui il fréquente, des trucs du genre.

Langlois acquiesça.

— De mon côté, je vais rendre visite à Pit Blanchette. 
Avec les récents événements, monsieur nous doit une 
bonne explication, c’est le moins qu’on puisse dire.

— Pit a un tempérament explosif. Vous voulez que je 
vous accompagne ? demanda Langlois.

Dubuc refusa.

— Je m’en charge.

En arrivant au garage GDP, Dubuc apprit que Pit 
Blanchette faisait sa pratique de golf quotidienne à quelques kilomètres de là. Le policier reprit la route et aperçut le garagiste qui frappait des balles, seul à cette heure 
encore matinale.

Il descendit de la voiture et alla le trouver.

— Tu t’es mis au golf, Pit ?

Étonné de voir là le policier, Blanchette s’immobilisa 
un instant puis déposa son bâton.

— Si vous prenez la peine de venir me relancer au golf, 
ça doit urger. Vous voulez quoi ?

Dubuc s’approcha, prit un putter dans le sac de golf 
de Blanchette et fit mine de frapper un coup roulé, tout 
en parlant.

— Tu m’as dit la semaine passée avoir pris une 
assurance-vie d’un demi-million sur Hugo, pas longtemps avant sa mort, c’est vrai ?

— Exact. Mais ça me rend pas suspect pour autant. 
Ben du monde achète des grosses assurances-vie ! fit le 
garagiste, en épongeant son visage en sueur.

— Parfaitement d’accord, approuva Dubuc.

— Pis vous savez aussi que j’aime pas que la police 
vienne fourrer son grand nez dans mes affaires privées, 
rétorqua le garagiste en lui tournant le dos.

— Minute ! répliqua Dubuc.

L’ancien champion de kickboxing croisa les bras, mais 
sa mâchoire serrée trahissait son énervement.

Le policier poursuivit.

— Tu comptes faire quoi avec l’argent de l’assurance, 
Pit ?

L’autre reprit vite sa contenance.

— Le 500 000 piasses ? Bof, le garage roule bien, j’ai 
l’intention d’agrandir l’atelier de réparations. On a tout le 
temps besoin de nouvelles machines, vous pensez bien.

Dubuc se demandait comment cet homme pouvait 
mentir effrontément avec autant d’aplomb.

Il sortit de sa poche un document qu’il tendit au 
garagiste.

— Tiens, c’est un papier de ta firme de comptables daté 
du mois passé. Tout était prêt pour mettre le garage GDP 
en faillite. Ton garage, Pit, qui allait disparaître en fumée. 
C’est triste. Et puis, hop, surprise ! À la dernière minute, 
juste avant de déclarer faillite, tu mets soudain la main 
sur un beau jackpot : l’argent de l’assurance-vie d’Hugo, 
un demi-million de dollars qui a sauvé ton garage de la 
faillite. Si c’est pas un miracle de la bonne Sainte-Anne, 
j’ignore ce que c’est !

Quand Dubuc chercha à nouveau le regard de Pit 
Blanchette, il trouva celui d’un type démoli. Cet homme 
robuste et athlétique bafouillait comme un enfant.

— Je… j’ai pas voulu que les choses tournent comme 
ça, Dubuc. C’est arrivé de même, c’est tout. Hugo était 
mon gars. Je l’avais adopté, mais c’était mon gars pareil. 
Même si j’allais perdre le garage, pensez-vous vraiment 
que je m’en serais débarrassé pour trouver l’argent qui 
allait me sortir du trou ? Sans parler que j’étais avec Gina 
Fouquette quand le meurtre est arrivé. Demandez-lui si 
vous voulez.

Il parlait la tête baissée. Dubuc savait que cette fois-ci, 
il avait toute l’attention du garagiste.

— J’ai pas à me prononcer sur ta morale personnelle, 
Pit. Ce qui m’intéresse, ce sont les faits. D’abord, tu souscris une assurance-vie d’un demi-million sur Hugo, dont 
tu es l’unique bénéficiaire. Ensuite, ton garage est sur 
le point d’être mis en faillite peu après. Et finalement, 
la mort d’Hugo, ton fils adoptif en qui tu avais perdu 
confiance comme tu disais l’autre jour, te permet quelques jours plus tard de toucher une grosse assurance-vie 
et d’éviter la faillite en clairant toutes tes dettes.

Pit Blanchette réussit à dire :

— La faillite n’a rien à voir dans l’histoire. C’est juste 
une coïncidence.

Dubuc secoua la tête.

— Désolé de te contredire, mon vieux. Dans une affaire 
de meurtre, le hasard n’existe pas. Ta faillite éventuelle 
aurait pu être l’élément déclencheur qui a entraîné la 
mort d’Hugo. Pour un enquêteur, c’est un mobile de 
meurtre plus que suffisant.




* * *


Le lendemain matin, Dubuc rassembla ses collègues 
pour faire le point sur les recherches concernant Fred 
Charland. Rivard n’avait pas de bonnes nouvelles.

— Le pédo continue de nous glisser entre les mains 
comme une sangsue chaque fois qu’on essaie de l’approcher, dit-il. Hier, on nous l’a signalé dans un dépanneur de Magog. Avant-hier, c’était au motel Flamingo 
de Coaticook. Shit, c’est rendu comme les apparitions 
d’Elvis. On court peut-être après un type qui n’existe 
pas vraiment !

Dubuc tentait de raisonner son équipe.

— Notre seule chance, c’est de surveiller sa mère. Je 
croyais qu’on s’était entendus là-dessus, les gars ! Tôt ou 
tard, Fred Charland va avoir besoin de cash. Et si sa 
mère continue de lui procurer de l’argent comme par le 
passé, Fred va venir la visiter, c’est certain. C’est la loi du 
moindre effort ! Il n’ira pas défoncer un guichet automatique s’il peut compter sur sa vieille maman. Faut garder 
l’œil sur la maison de madame Charland. Je le répète : 
c’est notre seule chance d’arriver jusqu’à Fred.

Rivard se leva d’un air résigné.

— Comme tu veux, Roméo. En attendant, je maintiens 
la surveillance des cours d’école, des arcades et des terrains de jeux. Fred Charland s’est tenu avec les ti-culs 
toute sa vie. C’est pas aujourd’hui qu’il va changer.




* * *


Le lunch copieux de Dubuc fut interrompu par l’arrivée 
soudaine d’une femme qui écarta brusquement Langlois 
pour parvenir jusqu’à lui.

— Désolé, elle a insisté ! s’excusa Langlois, pendant 
que l’intruse se faufilait dans le bureau.

Dubuc mâchouilla rapidement sa poutine italienne 
extra fromage, puis s’essuya les lèvres en repoussant l’assiette à regret.

Sa visiteuse lui tendit sèchement la main.

— Mon nom est Lisette Gingras.

— La femme d’Olivier ? fit-il, en refoulant une éructation.

Le policier se leva à une vitesse que la visiteuse n’aurait 
pas cru possible pour un homme de cette corpulence. Il 
ferma la porte derrière elle.

— Tirez-vous une bûche, chère madame. Vous tombez 
à pic, on dirait.

— J’aurais eu votre visite tôt ou tard, c’est ça ? fit-elle, 
d’un air indigné.

— Oui. Et plutôt tôt que tard, pour être franc avec 
vous.

Dubuc l’observa du coin de l’œil. Un parfum tenace 
emplissait maintenant son bureau. Lisette Gingras affichait cet air maladroit et constipé qu’il remarquait parfois chez la haute société contrainte de venir s’expliquer 
devant le bon peuple. À Chesterville, le bruit courait 
qu’elle avait hérité de beaucoup d’argent de famille. Sa 
visiteuse déposa ses clés sur le coin du bureau. Dubuc 
nota l’emblème de Cadillac sur le trousseau. Elle était 
de toute évidence sur la défensive et le policier comprit 
qu’elle venait le voir à contrecœur. Restait à savoir si elle 
agissait de son plein gré ou si son courailleux de mari 
l’avait convaincue d’intercéder en sa faveur.

— Qu’est-ce que je peux faire pour vous ?

Lisette Gingras eut un sursaut.

— Pour moi ? Mais c’est plutôt moi qui peux faire quelque chose pour vous, mon cher monsieur ! D’après ce que 
j’entends à Chesterville, les ragots courent à une vitesse 
supersonique sur mon Olivier. Disons que je suis venue 
remettre les pendules à l’heure !

Dubuc s’efforça de rester flegmatique. Mais il ne pouvait s’empêcher de chercher le véritable motif de cette 
visite. Il retourna derrière son bureau.

— Allez-y, chère madame. Je vous écoute en stéréo.

Elle toussota à quelques reprises, comme pour débiter 
un texte qu’elle aurait appris par cœur.

— Vous savez, mon Olivier n’est pas l’homme que vous 
croyez. Jamais il n’aurait fait de mal à une mouche, et 
encore moins à cette jeune étudiante à qui il promettait 
un brillant avenir de comédienne. Si vous saviez à quel 
point c’est pénible d’entendre des choses mauvaises circuler à son sujet en ville.

Le policier tenta de l’ébranler un peu.

— Sac à farine ! Mais votre mari n’est pas non plus 
l’Archange Gabriel descendu du ciel, chère madame ! Il 
possède une certaine violence en lui, bout de chandelle ! 
Je l’ai vu engueuler un jeune acteur comme du poisson 
pourri !

— Mais c’est qu’il s’enflamme comme un feu de paille, 
mon Olivier ! répliqua Lisette Gingras sur un ton implorant. Si vous le connaissiez comme moi, vous le sauriez. 
C’est un homme de théâtre, un grand metteur en scène, 
avec une sensibilité à fleur de peau comme tous les artistes. Un instant il engueule, l’instant d’après, il embrasse ! 
Il est comme ça, mon Olivier !

Dubuc l’écoutait en ronchonnant.

— Ouais. Mais l’affaire est plus compliquée que vous le 
dites. Êtes-vous au courant de, comment dire, les « rapports » qu’il entretenait avec Vanessa ?

— Vous parlez de sa grossesse et des tentatives de mon 
mari pour la faire avorter ? Évidemment que je le suis. 
Mon Olivier a eu le courage de tout m’avouer sur son 
escapade et je lui ai pardonné. D’ailleurs, si vous voulez 
le savoir, mon mari était avec moi le soir où la petite est 
morte. Nous jouons souvent au Scrabble le jeudi soir.

Dubuc esquissa un sourire en coin.

— Tant mieux. Mais à l’heure actuelle, il n’est pas exclu 
que votre mari ait aussi participé à Une soirée de meurtre
à votre insu, chère madame. Quelqu’un peut confirmer 
votre version des événements ?

— J’ai bien peur que non. Nos deux filles ont couché 
chez des amies ce soir-là.

Dubuc poussa un lourd soupir.

— Pas de visiteurs ce soir-là ? Pas d’appels téléphoniques non plus ? De livreur de pizza ? L’Armée du Salut, 
peut-être…

Lisette Gingras fronça les sourcils.

— Hum… non. Je ne vois vraiment pas.

— Dites-moi, est-ce que votre mari s’intéresse à la religion, à la Bible, des choses comme ça ?

Elle sursauta.

— Curieuse question !

— Si vous voulez.

— Non. Si vous connaissiez mon Olivier, vous sauriez 
qu’il est d’un naturel trop cynique pour être un adepte 
d’une religion ou d’un regroupement quelconque. C’est 
son côté iconoclaste. D’ailleurs, mon mari trouve que la 
politique et la religion, c’est de la foutaise.

— Ah bon, c’est curieux. Quand j’ai fait la connaissance de votre mari dans sa grange convertie en théâtre, 
j’ai remarqué qu’il portait au cou une chaînette avec une 
petite croix en or. Ce qui m’a frappé, c’est que le Christ 
sur la croix avait la tête en bas !

Sa visiteuse se mordit les lèvres avant de répondre.

— Vous êtes attentif, sergent Dubuc. Je ne sais pas si 
je devrais… mais bof, vous finiriez par l’apprendre de 
toute façon, c’est votre métier. Il y a plusieurs années, 
mon mari a perdu sa sœur dans l’incendie de sa maison. 
Il venait à peine de la visiter quand cette tragédie est 
survenue ce soir-là. Tout a été rasé au sol. Sa sœur a 
été brûlé vivante dans l’incendie. C’était horrible à voir, 
quelle injustice. Olivier était déjà peu croyant, mais ce 
jour-là, je crois que tout a basculé pour lui. Porter cette 
petite croix à l’envers est pour lui un geste symbolique, 
vous comprenez ? Une forme de protestation contre la 
religion établie, je dirais.

— Je vois, rétorqua le policier.

Dubuc lorgna vers sa poutine italienne, qui figeait à 
vue d’œil sur le coin du bureau. Lisette Gingras profita 
de l’occasion pour s’esquiver.




* * *



En fin de soirée le vendredi, Dubuc gara sa voiture devant 
la maison de Manon Pouliot. La rue Saint-Émilien était 
sombre et déserte. Seuls les néons blafards des réverbères émettaient un étrange bourdonnement. Le policier 
resta immobile, comme indécis. Après avoir obtenu les 
informations désirées sur Christian Fournier, l’ex-mari 
de Manon, Dubuc appréhendait maintenant sa rencontre avec la journaliste. Prenant son courage à deux 
mains, il claqua la portière de la voiture et se dirigea vers 
la maison.

Une silhouette se dessina derrière le rideau. Manon 
ouvrit et ne cacha pas sa surprise de le trouver là.

— Rien de grave, j’espère ? laissa-t-elle échapper.

— Je te dérange ? fit-il sur un ton morose.

— Non, non, entrez…

Elle lui fit signe de la suivre au salon. Dubuc sentit que 
c’était davantage par politesse que par intérêt. Gladys 
Pouliot était enfoncée dans un fauteuil et regardait la 
télé. Elle hocha à peine la tête à l’arrivée du policier.

— Un café ? demanda Manon.

Dubuc fit signe que non.

— Quelque chose ne va pas ?

Le policier tentait maladroitement de refouler ses 
émotions. Il bouillait comme une marmite.

— Pourquoi m’as-tu caché que ton ex-mari, Christian Fournier, était impliqué dans une espèce de secte 
religieuse ?

Manon resta pétrifiée et regarda sa mère.

— Mais… je croyais que vous le saviez. Enfin, je pensais vous l’avoir dit.

L’air bourru du policier lui confirma sa méprise.

— Pour te rendre service, j’ai fait mener une petite 
enquête interne sur ton ex. Question de savoir si on 
avait des trucs sur lui. Une contravention impayée, un 
permis de conduire échu, des trucs du genre. Mais j’apprends plutôt que ce type-là est à la tête d’un regroupement d’une cinquantaine d’adeptes dans la région. Des 
gens qui font partie d’une secte religieuse qui s’appelle, 
attends une seconde, je l’ai écrit ici… « Corpus… ».

— Corpus Domini, fit sèchement Manon, autrement 
dit « Le corps de Dieu ». C’est une secte conservatrice qui 
date de la Renaissance italienne et qui est très souvent 
critiquée. Certains l’accusent d’utiliser son influence 
politique et son argent pour endoctriner les jeunes sur les 
campus des collèges et des universités. À tous les jours, 
les membres doivent assister à la messe, réciter un chapelet et des prières, des trucs du genre. Les dirigeants 
de la secte comme Christian organisent des séances de « thérapie » individuelles et collectives pour les membres, 
ce que beaucoup considèrent du lavage de cerveau pur 
et simple.

Dubuc haussa les épaules.

— Comme policier, je ne peux pas vraiment empêcher 
ça. Les gens ont droit à leur liberté religieuse.

— La majorité des adeptes de Corpus Domini sont probablement sincères dans leur démarche religieuse, continua Manon. Mais certains poussent la dévotion un peu 
fort. C’est le cas de Christian. Durant notre mariage, il 
s’adonnait tous les jours à des exercices de piété.

— Comme réciter le chapelet ?

— Plutôt la flagellation, rétorqua Manon. Il se fouettait 
au sang. Vous devriez voir son dos couvert de cicatrices. 
Et des boutons de chemise en fer pointus lui déchiraient 
la peau.

— Mais c’est le roi des masochistes, ton ex-mari ! s’exclama le policier.

— Christian voyait plutôt cela comme une mortification corporelle, une souffrance à s’infliger pour se 
rapprocher de Dieu et amener les autres à suivre son 
exemple. C’était terrible à voir et à vivre, je vous jure. Je 
l’ai quitté parce que nos vies s’en allaient dans des directions opposées. D’après ce que j’en sais, Christian est 
resté actif dans les séances de thérapie et le recrutement 
des membres. D’ailleurs, Vanessa Ramsay-Turgeon avait 
lâché l’organisation un mois avant sa mort.

— Quoi ! rugit Dubuc en bondissant sur ses pieds. C’est 
maintenant que tu le dis ! Le chat t’avait mangé la langue 
ou quoi ? Sac à farine, cette information-là est importante pour l’enquête en cours ! Comment l’as-tu appris ?

— La mère de Vanessa, rétorqua Manon. Quand je préparais mon article sur le meurtre, elle m’a avoué que sa 
fille était en chicane avec Corpus Domini et qu’elle avait 
claqué la porte quelques semaines plus tôt.

— Mais j’ai rien vu là-dessus dans ton journal !

Manon Pouliot fit une grimace.

— Je sais. Peut-être par sympathie pour Christian. 
Puisqu’il s’occupe du recrutement, j’avais peur que vous 
l’impliquiez dans votre enquête. Et comme je vous l’ai 
dit, Vanessa avait déjà quitté l’organisation depuis un 
bout de temps.

Dubuc lui posa une question qui lui brûlait les lèvres.

— C’est juste une supposition, mais réponds-moi franchement. D’après toi, est-ce que ton ex-mari serait capable de meurtre ?

Avant de répondre, Manon se tourna à nouveau vers 
sa mère.

— Écoutez, quand on s’est laissés il y a deux ans, j’aurais 
répondu non. Mais quand j’ai revu Christian l’autre jour, 
son regard avait changé. Ce n’est plus l’homme que j’ai 
connu et aimé.




* * *


Rivard insista pour payer une troisième vodka à la fille 
au Bar Maboule de Saint-Cyrille, mais elle refusa. 


— Il est quasiment minuit, Bob.

Le policier lui colla un bec mouillé sur la joue, lui 
passa la main dans les cheveux et se leva. En sortant, il 
salua quelques clients. En congé, Rivard était venu avec 
l’espoir raté de renouer avec son ex-conjointe Natacha 
qui travaillait au bar. Le patron lui confirma qu’elle avait 
démissionné quelques jours plus tôt. Déçu, Rivard avait 
avalé trois gins tonic et cherchait maintenant sa voiture 
dans le stationnement pour rentrer à Chesterville, à une 
quinzaine de kilomètres.

Rivard démarra et s’aventura sur la route de campagne noire comme de l’encre qui devait le ramener à 
Chesterville. Après avoir roulé quelques kilomètres, il 
vit soudain surgir dans son rétroviseur les phares aveuglants d’un puissant camion.

Tout se passa alors très vite. Le camion accéléra 
bruyamment en dépassant la voiture de Rivard. À sa 
hauteur, le poids lourd vint se coller contre lui pour le 
pousser dans le ravin. Le policier sortit de sa torpeur en 
constatant que sa vie était en danger. Chaque seconde 
comptait. Cette section de la route de campagne, il le 
savait trop bien, était bordée d’arbres géants. La moindre 
erreur pouvait être fatale. Mais le camion avait l’avantage. Il devait être deux fois plus lourd que la voiture et 
imposait la cadence. Il vint se coller à nouveau. Bang ! 
Rivard donna un coup de volant pour s’accrocher à la 
route. Bang ! Cette fois, le policier perdit le contrôle et 
leva les bras en percutant un arbre de plein fouet.

Le camion noir ralentit, puis poursuivit sa route.


			

		

	
		
			
				Chapitre 9


Dubuc poussa la porte de l’étroite librairie Le Fureteur 
au centre-ville de Sherbrooke. Une clochette tinta derrière lui. Il était encore tôt, même pas onze heures. Un 
samedi matin où les flâneurs se vengeaient du temps qui 
leur filait entre les doigts la semaine. Le policier se dirigea vers un rayon de livres, pour ne pas attirer l’attention 
des trois commis.

Faisant mine de chercher un bouquin, il saisit le 
premier titre à sa portée : « Âme orpheline et vie dans 
l’au-delà ». Dubuc fronça les sourcils en songeant à son 
collègue qui s’était sorti d’un grave accident d’auto la 
veille avec seulement quelques égratignures.

— Cet imbécile de Rivard a bien failli y goûter à la 
vie dans l’au-delà. Un policier éméché au volant, sac à 
farine ! Faut croire qu’il existe encore un bon Dieu pour 
les têtes de linotte !

Il continua à déplacer distraitement quelques livres 
sur les rayons, sans perdre de vue les commis dispersés 
dans la librairie.

La porte d’un bureau à l’étage supérieur s’ouvrit et un 
homme dans la cinquantaine, les lunettes retenues par 
une chaînette dorée, s’adressa à l’un des employés.

— Christian, t’as une minute ?

L’interpellé fit un signe de la tête en direction de son 
patron, déposa sa pile de livres et grimpa l’escalier. Dubuc 
le suivit mais la porte se referma. Lorsque l’employé en 
ressortit et passa près de lui, le policier l’aborda.

— Vous êtes Christian Fournier ?

— Euh, oui. Vous cherchez un titre en particulier ?

— Pas vraiment. Roméo Dubuc, sergent enquêteur à la Sûreté du Québec, détachement de Chesterville. J’aurais quelques questions à vous poser.

L’autre le dévisagea avec méfiance.

— C’est à quel sujet ?

— Vanessa Ramsay-Turgeon.

Il leva la tête en direction de son patron et pointa sa 
montre du doigt.

— Je prends mon break tout de suite !

Christian Fournier se dirigea vers l’entrepôt, un local 
en ciment gris où des caisses de livres s’amoncelaient 
en attendant d’être déballées. Ils s’assirent autour d’une 
petite table à café. Fournier portait un chandail noir et 
un jeans de bonne coupe. Dubuc lui aurait donné la quarantaine, mais ses cheveux et sa barbe grisonnants le 
vieillissaient.

Le commis se pencha légèrement vers son interlocuteur, comme pour lui accorder toute son attention. 
Dubuc se rappela soudain que Manon lui avait parlé de 
son pouvoir de persuasion très efficace sur les gens.

Le policier sortit son carnet et griffonna quelques 
notes.

— T’habites en ville, Christian ?

— Ouais, pas loin de Wellington. Un petit appartement.

Il lui fournit l’adresse et le numéro de téléphone.

— On te voit souvent à Chesterville ces temps-ci.

Fournier haussa les épaules en souriant.

— Pas de raison de m’en empêcher.

— Tu travailles à la librairie à temps plein ?

— Trois jours par semaine.

— Tu fais comment pour arriver ?

— Arriver ?

— Joindre les deux bouts.

— Je vis selon mes moyens, pis j’ai un peu d’argent à 
la caisse.

— Ton organisation, là… Corpus Domini, ils te payent 
un salaire ?

— Même pas une cenne noire. C’est pour la gloire de 
Dieu que je le fais. Je dirige les séances de thérapie individuelle pour les membres.

— C’est quoi, ces séances de thérapie ? demanda 
Dubuc.

Christian Fournier joignit les mains devant lui et 
regarda le policier droit dans les yeux.

— Vous le savez autant que moi, sergent Dubuc, on 
vit dans un monde éclaté. Les divorces, la drogue, le 
chômage chronique, la violence partout autour de nous. 
C’est pas facile de réussir à vivre une vie équilibrée. Corpus Domini est une organisation religieuse qui s’implique directement auprès de ses membres, en les aidant 
par des séances de thérapie. D’ailleurs, nous avons eu 
récemment une mère de famille qui…

— Parle-moi plutôt de Vanessa, trancha le policier. 
D’après ce qu’on a appris, elle était en chicane avec ton 
organisation.

Christian Fournier le dévisagea de son regard perçant.

— C’est Manon qui vous a raconté ça ?

— Laisse Manon en dehors de cette histoire ! rugit 
Dubuc, qui sentait sa pression monter en flèche. Quand 
as-tu vu Vanessa pour la dernière fois ?

L’autre poussa un soupir ennuyé.

— Dans un café à Chesterville. C’était mardi, le 14, je 
pense.

Dubuc consulta ses notes.

— Deux jours avant sa mort. Vous avez parlé de 
quoi ?

— Van’ remettait en question son engagement dans 
Corpus Domini. J’ai tenté de la rassurer, de lui expliquer 
tout le bien qu’elle pourrait faire pour la société à travers 
notre organisation.

— T’as réussi à la convaincre ?

Fournier ferma les yeux un instant avant de répondre, 
un sourire en coin.

— Pas vraiment. Les femmes sont souvent compliquées, vous savez.

Dubuc se leva et remit son carnet dans sa poche.

— En tout cas mon vieux, ton ex-femme Manon est pas 
compliquée du tout. Elle veut plus te revoir la binette. 
Alors fais-toi donc oublier à Chesterville pour un bout 
de temps, veux-tu, c’est un conseil d’ami.

Christian Fournier regarda le policier avec mépris. Ses 
yeux perçants étaient devenus cruels. Pour la première 
fois depuis le début de leur entretien, il haussa la voix.

— Manon sera toujours ma femme, Dubuc ! On reste 
unis par les liens sacrés du mariage à la vie et à la mort 
devant Dieu. Elle va revenir vivre avec moi, qu’elle le 
veuille ou non. Et y’a pas un flic sur la planète qui va 
m’en empêcher !

— Écoute-moi bien, amigo ! ragea Dubuc entre ses 
dents. Si jamais je te vois rôder à moins d’un mille 
autour de Manon Pouliot, tu vas regretter d’être venu 
au monde !

Le patron de la librairie apparut soudain dans l’embrasure de la porte.

— Des ennuis, Christian ?

— C’est rien du tout, répondit le policier, en se tournant vers le patron de la librairie.

Il passa devant le libraire étonné et sortit.




* * *


Peu après minuit, Gina Fouquette était au lit lorsqu’on 
frappa avec insistance à la porte de son petit appartement au-dessus du Resto-bar. Elle s’avança à pas de souris, entrouvrit le rideau et aperçut la silhouette de Pit 
Blanchette.

Il entra dans la cuisine sans la regarder et alla directement vers les armoires.

— As-tu du fort, minou, quelque chose pour me calmer ? Je me comprends pus !

Gina serra la collerette de sa jaquette rose.

— Tu devrais te voir l’allure, Pit, un vrai paquet de 
nerfs !

Elle avait été la compagne de vie de Pit Blanchette 
pendant plusieurs années et ne se souvenait pas de l’avoir 
vu aussi énervé.

Il fit claquer les portes d’armoires, sortit finalement 
une bouteille de rhum et un Coke et s’en versa une généreuse rasade. Gina alla s’asseoir près de lui sur le divan.

— Fallait que je te parle, Gina. La police pense que 
c’est moi. Pour Hugo, j’veux dire !

Elle lui prit la main et la serra dans les siennes. C’était 
une main d’homme, forte et rugueuse, et Gina se sentait 
protégée en sa présence.

— Mais Pit, t’es un doux toi. Tu ferais jamais de mal à une mouche, voyons donc !

— Tu sais ben que non, minou ! Jamais à mon gars, en tout cas.

— T’as parlé à la police ?

— Ouais. Le gros Dubuc me colle après. Il a appris que j’avais fait préparer des papiers pour mettre le garage en 
faillite.

— Il pense que t’avais besoin de l’argent de l’assurance, c’est ça ?

— Le gars est pas fou, tu comprends ben. Dans sa tête, deux plusse deux ça fait ben quatre ! Dubuc est convaincu que la prime d’assurance est une raison suffisante pour…

Il se tourna vers Gina. Pour la première fois depuis des années, elle vit une lueur de tendresse dans les yeux du garagiste.

— Me ferais-tu une faveur, minou ? Une simonac de grosse faveur !

Gina le regarda de ses grands yeux tristes et fatigués par la vie.

— Écoute, Gina, le soir du meurtre, j’étais tout seul chez nous. Je te le jure sur la tête du pape ! Mais j’ai personne pour prouver ça, pis ça va donner à Dubuc la chance de m’écœurer solide. Faudrait que tu dises à la police qu’on était ensemble entre 10 heures et minuit ce soir-là. Tu travaillais pas le soir du meurtre, au moins ?

— Non, non, si je me souviens bien, je m’étais couchée de bonne heure. Mais…

Gina releva soudain la tête et dévisagea Pit Blanchette. Elle venait de réaliser ce qu’il lui demandait vraiment.

— Mais Pit, tu veux que je conte une menterie à la police pour te couvrir, c’est ça ?

Il lui caressa les cheveux.

— L’important, c’est que tu me crois innocent. C’est tout ce qui compte pour moi. Me crois-tu au moins ?

Gina baissa les yeux, embarrassée.

— Tu sais ben que oui, Pit.

— Ben y’a pas de problème, minou ! C’est juste une petite menterie sans conséquence que je te demande. Si jamais la police te questionne, ben 
entendu.

Gina laissa tomber les bras.

— Bon, je suppose que je…

Il se leva et l’embrassa. Elle ferma les yeux. Quand elle les rouvrit, Pit Blanchette repartait avec la bouteille de rhum.




* * *


Dubuc se réveilla en sursaut. La télécommande du téléviseur Panasonic venait de tomber bruyamment sur le prélart de la cuisine. Il ouvrit un œil et consulta sa montre. Presque quatre heures du matin. Cela faisait des siècles qu’il roupillait dans la cuisine devant le match de baseball du dimanche soir à la télé américaine. Le téléphone sonna au même instant. C’était Langlois. Il parlait d’une voix tellement saccadée que Dubuc ne comprit rien. Après quelques instants, l’autre se calma.

— Bob vient de m’appeler ! Il a repéré Fred Charland dans la maison de sa mère et…

Avant qu’il n’ait terminé sa phrase, Dubuc sauta dans la voiture et fonça vers le 42 rue Astral. À son arrivée, il distingua dans l’obscurité les véhicules de ses deux collègues de l’autre côté de la rue. Il alla à la rencontre de Rivard, qui semblait au comble de l’énervement.

— Langlois protège l’arrière. Si vous êtes prêt, on fonce ! fit Rivard. On fonce !

— Minute, minute, sac à farine ! Serait plus prudent d’appeler des renforts, raisonna Dubuc.

— Oubliez les renforts ! Ça fait des semaines que je lui cours après. Pas question de le laisser s’échapper. On le tient. C’est maintenant ou jamais !

— Faudrait quand même un mandat ! objecta à nouveau Dubuc.

— On l’a, le mandat ! s’impatienta Rivard. Lucien vient juste de le faire émettre par un juge de paix.

Les gestes et les paroles de Rivard étaient saccadés. Dubuc sentait son collègue secoué par une vive excitation qu’il avait déjà ressentie maintes fois dans sa carrière : celle du chasseur persévérant, enfin sur le point de capturer sa proie.

Dubuc contacta Langlois derrière la maison, qui confirma sa position.

— Charland est là depuis quand ? demanda-t-il à Rivard, en vérifiant le chargeur de son pistolet.

— Sais pas. En faisant ma ronde habituelle, j’ai remarqué une Dodge Caravan plus bas sur la rue. Vérification faite, j’ai appris que c’était une auto volée dans un parking de centre d’achats à Sherbrooke dimanche 
matin.

— Et la mère Charland ?

— Probablement en dedans avec lui.

— Personne d’autre ?

— Charland doit voyager léger. Pas de bagages et surtout pas de passagers.

— Bon, on y va ! trancha Dubuc. Tu fonces et je te couvre. Lulu est en position derrière la 
maison.

Rivard traversa la rue et s’élança, défonçant la porte d’entrée. À l’intérieur, il braqua son arme dans la première pièce à sa gauche. Vide. Dubuc le suivait à quelques mètres, pistolet au poing lui 
aussi.

— Fred Charland ! Police ! cria Rivard.

De la tête, il fit signe à Dubuc de le suivre. Ils inspectèrent à tour de rôle chaque pièce du rez-de-chaussée, sans résultat.

Un escalier s’ouvrait devant eux. Rivard gravit lentement les marches menant à l’étage, répétant ses appels. Ils firent aussi prudemment la tournée des trois chambres. Personne. Mais alors qu’ils allaient redescendre, Rivard passa devant une petite pièce peu éclairée qui aurait pu servir de salle de couture ou de remise. La porte était entrouverte. Il pénétra dans la pièce, mais en ressortit l’instant d’après en se précipitant sur Dubuc et en vomissant dans 
l’escalier.

Voyant son collègue incommodé, Dubuc braqua son pistolet vers la porte et s’approcha à son tour. Son cœur battait la chamade. Prenant son courage à deux mains, il y entra. La scène qui s’offrait à lui dépassa tout ce qu’il avait pu imaginer durant sa carrière d’enquêteur.

Un cadavre.

Ligoté sur une chaise.

Décapité.

				
			

		

	
		
			
				Chapitre 10

				
Dubuc se précipita à son tour hors de la pièce. La vue du 
cadavre décapité et ensanglanté, ligoté sur une chaise, 
lui vira les tripes à l’envers. Rivard était toujours mal en 
point dans l’escalier.

Le spectacle était tel que personne ne pouvait tenir 
plus de quelques minutes dans la pièce. Une mare de sang 
s’était accumulée sur le plancher, autour de la chaise de 
la victime.

Dubuc envoya Langlois chercher l’appareil-photo dans 
la voiture. Pendant ce temps, il arpenta la pièce de long 
en large, à la recherche d’indices. Ils prirent ensuite une 
série de clichés des lieux et du cadavre.

— C’est Fred Charland, tu crois ?

Langlois s’accroupit et souleva le bas de pantalon du 
décapité.

— Son dossier mentionne un petit tatouage à la cheville droite.

— Tu l’aperçois ? demanda Dubuc.

— Confirmé. C’est bien lui.

Ils prirent d’autres photos du cadavre.

— Où est sa tête ?

— Faut bien qu’elle soit quelque part, rétorqua Langlois. 
À moins que le meurtrier l’ait apportée en souvenir.

Dubuc s’approcha d’une veste en jeans sur la commode et la tâta.

— Tiens, c’est intéressant…

Il sortit un ziploc de sa poche et y déposa délicatement 
une petite Bible usée qu’il venait de découvrir dans l’une 
des poches. Le policier regroupa aussi un trousseau de 
clés, un paquet de gomme et un portefeuille, qu’il plaça 
dans des ziplocs différents. Puis, il tendit un petit sac de 
marijuana à Langlois, qui y plongea le nez.

— Culture régionale ! fit-il.

— Ouais. Ça donnera enfin l’occasion à Rivard d’amener Jimmy Kiros au poste pour l’interroger, rétorqua 
Dubuc.

En attendant l’arrivée de l’équipe technique, Dubuc 
s’accroupit à l’entrée de la pièce. Il jeta un coup d’œil en 
direction de Rivard, toujours affalé dans l’escalier. Puis, 
il sortit son carnet et s’attarda à dessiner à grands coups 
de stylo Bic la scène du crime, en indiquant la position 
approximative du cadavre dans la petite pièce, l’emplacement de la porte, de la fenêtre et du placard.

Dubuc tâta le mort et constata que la rigidité cadavérique ne s’était pas encore manifestée.

— Au pifomètre, je dirais qu’il est là depuis environ 
trois heures, constata le policier. Le cadavre commence 
à peine à refroidir.

— Et la mère Charland ?

Dubuc hocha la tête.

— On a fait le tour de la maison. Personne.

— Mais où voulez-vous qu’elle soit ? fit Langlois. À 
presque 70 ans, un dimanche soir à quatre heures du 
matin ! Chez son amant, peut-être ?

— Ou en visite quelque part, ou découpée en rondelles 
dans le congélateur de la cave. Faut vérifier toutes les 
hypothèses, enchaîna Dubuc.

— Parlant de la cave, j’ai remarqué un châssis ouvert 
derrière la maison. C’est probablement par là qu’est entré 
le meurtrier.

Malgré la répugnance que lui inspirait la vue du macchabée privé de sa tête, Dubuc s’approcha pour examiner 
la région du cou.

— Fred Charland devait sûrement être drogué ou chloroformé pour se laisser faire comme ça. Ou déjà mort…

— Aucune trace de lutte ? demanda Langlois, appuyé 
sur le cadre de porte pour respirer un peu d’air frais.

Sans répondre, Dubuc s’accroupit et inspecta attentivement le torse et les bras du cadavre.

— Non… oh, tiens que c’est bizarre.

— Quoi donc ?

Dubuc balaya des yeux le prélart bon marché de la 
petite pièce. Il se releva, fit claquer les tiroirs, les portes de la commode et glissa la main derrière le calorifère. Il cherchait visiblement quelque chose. Puis, il se 
plaça devant la fenêtre et l’ouvrit doucement en évitant 
d’y laisser des empreintes. Une brise nocturne envahit 
soudain les lieux. Dubuc regardait dehors, dans la cour 
obscure de la maison.

— Je reviens ! dit-il en s’élançant hors de la pièce.

Langlois vit son collègue se déplacer sous la fenêtre, 
dans la cour arrière. Il ratissa systématiquement le terrain en l’arpentant de gauche à droite, à la lueur de sa 
lampe de poche. Une dizaine de minutes plus tard, il se 
pencha soudain et ramassa quelque chose dans l’herbe.

— Bingo !

— C’est quoi ? cria Langlois, intrigué.

— Je t’expliquerai plus tard.

Dubuc revint dans la maison et aida Rivard, toujours 
assis dans l’escalier, à reprendre ses esprits.

— Sac à farine ! Contrôle ton estomac, Bob. On n’apprend pas ça à l’école de police ! Prends une grande respiration comme au yoga, ça va t’aider. C’est ton premier 
décapité ?

L’autre releva la tête.

— Pis le dernier, j’espère !

Peu après l’arrivée de l’équipe technique, les trois policiers quittèrent les lieux du crime.




* * *


Le lundi matin au poste de police, un observateur attentif aurait vite noté que Dubuc, Langlois et Rivard avaient 
passé la nuit blanche. Les tasses de café vides s’accumulaient à un rythme infernal sur leurs bureaux.

Vers onze heures, Rivard raccrocha le téléphone et 
surgit d’un air triomphant devant Dubuc.

— J’ai retrouvé la mère Charland ! fit-il en brandissant 
un bout de papier avec une adresse. En visite chez sa 
sœur de Compton depuis deux jours.

— Tu lui a appris la nouvelle ?

— Ouais. Remarque qu’elle savait que son pédo de fiston était dans le trouble. C’était juste une question de 
temps avant que la police lui mette encore la main au 
collet. Mais la vieille semble pas vraiment réaliser ce qui 
vient d’arriver. D’après elle, Fred avait changé en prison 
depuis un an.

Intrigué, Dubuc se cala dans son fauteuil et fit craquer 
ses jointures.

— Changé ?

Rivard consulta ses notes.

— Ouais. Elle dit qu’il s’était mis à étudier la Bible et les 
Saintes Écritures. Il passait des heures à la bibliothèque 
de la prison et commençait à parler de son Salut éternel, 
des trucs du genre.

— Hum… ça expliquerait la petite Bible qu’on a retrouvée dans son jacket, murmura Dubuc.

La porte du poste de police s’ouvrit et Manon Pouliot 
entra. Elle portait un chandail de coton beige, un pantalon noir et ses cheveux blonds flottaient sur ses épaules.

Rivard releva la tête de son bureau et la siffla au passage. Manon se retourna à peine.

— Ah, faites de l’air !

Rivard battit en retraite.

Elle alla trouver Dubuc.

— J’ai manqué une belle histoire cette nuit ! Vous auriez 
pu m’informer !

Le ton était cinglant. Dubuc vida sa tasse de café avant 
de répondre calmement.

— Écoute Manon, c’était pas beau à voir. Dégueulasse. 
Fred Charland a été décapité. On cherche encore la tête, 
d’ailleurs. Plutôt des photos pour Allô Police que pour 
Le Progrès de Chesterville. Tu veux du café ?

Elle se laissa tomber sur une chaise devant lui.

— Vous avez une idée sur celui qui a fait ça ?

Dubuc passa la main sur son visage non rasé.

— En tout cas, Fred Charland n’avait pas que des 
amis en dedans. Le directeur de la prison m’a appris 
ce matin que lors de son évasion, Charland devait une 
grosse somme d’argent à un autre détenu qui possède des 
contacts à l’extérieur. Quelqu’un qui s’est vengé ? Sais 
pas. À ce stade-ci, tout est possible. Faut rien exclure.

Manon se leva.

— Je compte sur vous pour me tenir au courant. Vous 
m’en devez une…

Dubuc baissa les yeux. Il aurait voulu lui dire d’aller 
se faire foutre, qu’aucun journaliste ne lui dicterait sa 
conduite. Mais il fondait comme un banc de neige en 
avril devant elle.

Lorsque Manon fut sortie, Dubuc réalisa soudain 
qu’en raison des événements tragiques de la nuit dernière, il n’avait rien avalé depuis la veille. L’horloge du 
bureau marquait presque 11 h 30.

Le policier gara sa voiture près du Tim Hortons et 
passa sa commande au comptoir : deux croissants à la 
salade de poulet et deux roues de tracteur au miel. Pendant qu’il attendait, il alla se laver les mains à la toilette. 
En revenant, il prit son plateau chargé et se dirigea vers 
une table au fond du restaurant.

Manger est un acte qu’il vénérait par-dessus tout. 
Son cardiologue, le docteur Viger, et autres âmes bien 
pensantes pouvaient bien lui prescrire un régime minceur fait sur mesure, faible en cholestérol, sans sel, sans 
gras et sans sucre, invoquer le spectre de la crise cardiaque, du diabète précoce ou de l’angine de poitrine, 
Roméo Dubuc revenait sans cesse à ses vieilles habitudes 
alimentaires.

Il planta ses dentiers dans son premier croissant avec 
une satisfaction évidente. En prenant sa serviette de 
table, un bout de papier plié en deux glissa au sol. Il le 
ramassa et lut :

Ainsi parle le Saigneur,

La fille d’Hérodiade dit :

Apporte-moi sur un plat la

tête de Jean le Baptiste.

Et elle envoya décapiter

Jean dans sa prison.




* * *


Gina Fouquette poussa lentement la porte du poste de 
police de Chesterville. Son air de souris traquée trahissait qu’elle aurait voulu se trouver à cent lieues de là. 
Langlois était au comptoir lorsqu’elle s’avança.

— Monsieur Dubuc est ici ? fit-elle du bout des lèvres.


— Roméo est au lunch. Je peux vous aider ?
Langlois la connaissait. Si elle venait ici, c’est parce qu’elle y était contrainte. Il tenta de la rassurer.


— C’est à quel sujet au juste ? Je peux peut-être vous
aider.


Elle sembla soulagée.

— C’est à propos des deux jeunes qui ont été tués.



— Vanessa et Hugo ?

— Oui. J’aurais une déposition à faire.

Il l’invita à passer à son bureau.

Elle s’assit, serrant nerveusement les deux bras de sa 
chaise.


— Vous avez des informations utiles pour la police ? 
demanda Langlois.


— C’est-à-dire que… j’entends parler en ville que Pit 
Blanchette est sur la liste de vos suspects. Je me trompe 
ou pas ?


Le policier répondit prudemment, tentant de deviner 
son jeu.


— Tout ce que je peux dire, c’est que la police a effectivement interrogé monsieur Blanchette sur ses relations 
avec son fils Hugo avant sa mort.


— Ah bon. C’est certain que le père et le fils étaient 
souvent comme chien et chat, mais ça s’arrêtait là. Pit 
l’aimait son Hugo, je vous le jure.


Langlois posa la question, même s’il connaissait la 
réponse.


— Vous connaissez bien Pit, pas vrai Gina ?



— C’est certain. On a vécu ensemble sept ans. T’effaces
pas ça d’un coup de torchon ! Pit est peut-être impulsif 
sur les bords, mais c’est pas un meurtrier, je t’en passe 
un papier.


— Comment le savez-vous ?

Gina Fouquette eut un sourire gêné.

— Parce que le soir du meurtre, on était ensemble, Pit 
et moi. Il est venu me rejoindre au Resto-Bar vers neuf 
heures. Ensuite, on est allés à mon appartement. Je voulais lui montrer mon nouveau déshabillé rose.
Gina fit un clin d’œil malicieux au policier, qui eut un 
sourire gêné.




* * *


Jimmy Kiros était assis dans la petite salle d’interrogatoire de la SQ de Chesterville. Il avait croisé les bras et 
affichait un air de profond mépris pour le policier devant 
lui. Son biceps gauche arborait un tatouage de dragon.

— Pour la dixième fois, vendais-tu du pot à Fred Charland ? demanda Rivard, en déposant un petit sac de 
marijuana sur la table près du suspect.

— Je sais pas de quoi vous parlez, répondit l’autre, sans 
lever les yeux.

Rivard se pencha au-dessus de la table et pointa le 
cure-dents qu’il serrait entre ses dents vers le suspect.

— Écoute-moi ben, mon espèce de face de rat. L’autre 
jour, deux de tes gars m’ont sacré une volée dans ton bar. 
Pis l’autre soir, un camion m’a poussé dans le ravin et j’ai 
failli y laisser ma peau. Je suis convaincu que c’est encore 
une de tes manigances pour niaiser la police !

— Mais j’étais à…

— T’es dans la marde jusqu’au cou, Jimmy ! Tout le 
monde sait que ton paternel a assez de fric pour te trouver le meilleur avocat de la région. Mais la réalité, c’est 
que la police a retrouvé la dope que tu vends dans le jacket de la victime d’un meurtre sadique ! Ça prend pas la 
tête à Papineau pour deviner que tu pourrais être impliqué dans la mort de Fred Charland.

— Mais je faisais mes livraisons ! Demandez à mon 
boss, si vous me croyez pas !

Rivard éclata de rire.

— Ok Jimmy. Tu nous l’as déjà fait celle-là. J’ai pas de 
temps à perdre à vérifier tes allées et venues dimanche 
soir, surtout quand on sait que ton boss, c’est ton père !

On frappa à la porte. Rivard sortit et revint l’instant 
d’après. Il faisait des efforts surhumains pour se contrôler et réussit à murmurer :

— Ramasse tes affaires pis sacre ton camp, Jimmy ! Ton 
père pis son avocat t’attendent dehors.



* * *


Dubuc contempla d’un air incrédule le bout de papier 
posé sur son plateau au Tim Hortons. Soudain, il se 
retourna et porta un regard soupçonneux sur les clients 
qui l’entouraient. L’auteur de ce message n’avait eu que 
quelques secondes pour le déposer sur son plateau, 
pendant que Dubuc était aux toilettes. À cette heure du 
midi, le restaurant était bondé comme à l’habitude. Des 
mères de famille traînant de jeunes enfants criards, des 
collègues de bureau venus casser la croûte, des retraités 
prenant le temps de flâner, des groupes d’étudiants et 
aussi quelques âmes solitaires absorbées dans la lecture 
des journaux. Le policier se sentit soudain inquiet à la 
pensée que l’auteur du message anonyme pouvait être un 
client ordinaire, assis à quelques mètres de lui seulement. 
Quelqu’un qui l’observait peut-être en ce moment. Il lut 
et relut le message.

— Encore ces maudites citations bibliques ! se dit-il.

Dubuc reconnut immédiatement l’écriture hachurée 
et inclinée des messages précédents. De toute évidence, 
c’était encore lui. Le Saigneur. Dubuc voulait s’assurer 
que ces messages étaient bel et bien l’œuvre du meurtrier, et non d’un petit farceur qui s’amusait à brouiller 
les pistes des enquêteurs. Mais cette dernière possibilité 
s’évanouissait à chaque instant dans son esprit. Cette 
enquête prenait une tournure qu’il n’aimait pas, ce qui le 
déprimait de jour en jour.

Le policier vit passer la voiture de Rivard. Il le contacta 
sur son cellulaire et l’autre le rejoignit quelques minutes 
plus tard.

— On devrait avoir la déposition de la mère Chartrand 
vers trois heures cet après-midi. Mais j’ai pas l’impression qu’elle fera avancer notre enquête.

— Elle n’était pas chez sa sœur de Compton depuis 
deux jours ? demanda Dubuc.

Rivard hocha la tête en avalant bruyamment sa soupe 
au poulet et nouilles.

— C’est ce qu’elle raconte.

— Bon. Vérifie d’abord si c’est vrai. Ensuite, faudrait 
savoir qui était au courant de son absence de deux jours. 
Le laitier, le facteur, le livreur de journaux, les voisins…

— Déjà fait, ajouta Rivard. Apparemment, sa sœur de 
78 ans est subitement tombée malade à Compton. La 
mère Charland est partie en taxi le matin même. Pas le 
temps de prévenir personne.

Dubuc grimaça.

— Sac à farine! Fallait pourtant que ses allées et venues 
soient connues du meurtrier ! Personne s’introduit dans 
une maison pour décapiter quelqu’un sans s’assurer 
d’abord qu’il n’y a pas de témoins gênants aux alentours. On n’est pas dans un film d’Hollywood, bout de 
chandelle !

Il lui tendit le message trouvé quelques instants plus 
tôt sur son plateau.

Rivard le lut attentivement.

— Bon, tu veux savoir ce que j’en pense, Roméo ? Ça 
me rappelle une enquête sur un violeur en série quand 
j’étais au détachement de Sherbrooke. Ça remonte à quatre ou cinq ans. On avait un type qui lisait les articles 
publiés dans La Tribune et qui nous appelait chaque jour 
pour nous donner supposément des indices et nous traiter de parfaits imbéciles parce qu’on l’ignorait. Ce gars-là 
nuisait sérieusement au moral de l’équipe, je peux te le 
dire ! Si tu veux mon avis, c’est le genre de cinglé auquel 
on a affaire présentement.

Dubuc tourna soudain la tête dans la direction 
opposée.

— Quoi, quoi ? fit Rivard, intrigué.

Son collègue bondit sur ses pieds. Il venait de voir une 
vieille Plymouth grise passer lentement devant les vitrines du Tim Hortons, puis accélérer et disparaître.

— Sac à farine ! C’était Christian Fournier, j’en mettrais ma main au feu !


			

		

	
		
			
				Chapitre 11


— Ça fait au moins cinq fois que je l’appelle depuis ce 
matin ! lança Langlois, affalé sur son bureau. Dubuc est 
introuvable. C’est pourtant pas son genre de disparaître 
comme Houdini !

— T’as vérifié à la maison ? demanda Rivard.

— À la maison, au cellulaire, dans l’auto, chez trois de 
ses copines de yoga. Personne l’a vu. Pouf ! Il s’est volatilisé, le Roméo !

— Il est peut-être à son chalet.

Langlois releva la tête.

— Son chalet ? C’est vite dit. Plutôt un shack en bois 
rond à moitié pourri sur les bords du Lac Massawippi, pas 
loin d’Ayer’s Cliff. Roméo l’avait acheté, il y a cinq ans, 
pour aller à la pêche et se reposer. Mais tu le connais. Il 
a pas été là souvent depuis la mort de sa femme. Quand 
il se retrouve tout seul à penser dans sa chaloupe, il 
capote. Tous ses problèmes lui reviennent et il déprime. 
Ça m’étonnerait de le trouver là.

— Tu pourrais l’appeler, suggéra Rivard.

— Il n’a pas le téléphone. Sans parler que son chalet est 
dans un coin reculé par le tonnerre.

Langlois jeta un coup d’œil à l’horloge murale et 
soupira.

— Midi et quart. Bof, qu’est-ce que j’ai à perdre.

Il roula plus d’une demi-heure. Langlois ignorait au 
juste l’emplacement du chalet. Il s’arrêta en route pour 
s’informer à l’Auberge Ripplecove, un endroit réputé 
sur les rives du Lac Massawippi. L’un des employés le 
renseigna.

Un quart d’heure plus tard, Langlois reconnut la Buick 
Regal noire de Dubuc devant le chalet décrépi. Il gara la 
voiture aux abords de la route et descendit l’allée pierreuse qui y menait. La chaloupe à rames près du hangar 
n’avait visiblement pas servi depuis des lustres. La porte 
d’entrée était ouverte.

— Roméo, Roméo !

Pas de réponse.

Le policier sortit son pistolet. Il contourna d’abord les 
lieux, s’assurant qu’il n’existait aucune issue à l’arrière. 
Puis il revint vers la porte principale et entra.

L’intérieur était une pièce principale finie en contreplaqué brun bon marché. Il n’eut pas à chercher son 
collègue très longtemps. L’autre ronflait comme une tondeuse sur le divan.

Dubuc faisait pitié à voir. Il était en camisole, dégageait une forte odeur de transpiration et avait une barbe 
de deux jours. L’enquêteur semblait serrer un bout de 
papier sur lui. Langlois s’avança pour lui retirer des 
mains. C’était une photo de sa femme Gilberte, décédée 
deux ans plus tôt.

Langlois remarqua aussi avec tristesse une caisse de 
Budweiser vide à ses pieds. Il connaissait suffisamment 
Dubuc pour savoir que l’alcool était pour lui un démon 
du passé qui le pourchassait sans cesse, attendant l’arrivée de problèmes sérieux pour ressurgir dans sa vie.

Il le secoua légèrement.

— Allez, debout, Roméo. Il est passé une heure de 
l’après-midi !

L’autre poussa des grognements d’ours mal léché et 
résista. Langlois vit qu’il n’arriverait à rien. Il alla à 
l’évier, remplit un verre d’eau et lui lança au visage.

Réveillé subitement par cette douche froide, Roméo 
Dubuc cligna des yeux et regarda autour de lui.

— Lu… Lulu ?

Son collègue était consterné.

— Dites-moi pas que vous avez recommencé à boire ! 
Faut que vous soyez démoralisé pour vrai !

Dubuc dégageait une haleine à décaper les murs et se 
tenait la tête à deux mains.

— Oooooohhhhh ! J’ai le ciboulot qui résonne comme 
les cloches de l’Oratoire Saint-Joseph. T’aurais pas deux 
aspirines, Lulu ?

Langlois lui remit deux cachets et s’assit près de lui 
sur le divan.

— Vous filez pas, hein ? C’est cette histoire de meurtres qui vous chicote. Vous prenez ça trop à cœur.

Dubuc allongea la main pour attraper une Bud, mais 
poussa un juron en constatant que la caisse était vide. Il 
lança méchamment une bouteille contre le mur.

Langlois se leva.

— Attendez, je vais préparer du café fort. Dans votre 
état, la boisson est la dernière chose dont vous avez 
besoin.

Dubuc s’était adossé et avait rejeté la tête vers l’arrière. Il resta ainsi un long moment à fixer le plafond, 
immobile et la bouche ouverte, le cerveau encore empâté 
par le sommeil et l’alcool.

— J’vais lâcher, Lulu.

L’autre versait l’eau dans la cafetière et l’entendit à 
peine. Il cria :

— Quoi ?

— J’vais lâcher !

Langlois déposa brusquement la cafetière.

— Lâcher quoi ?

— La police, bout de chandelle !

Dubuc baissa la tête. Son collègue revint s’asseoir près 
de lui et constata qu’il refoulait ses larmes.

— Je touche le fond du baril, mon vieux. Chu pus capable. Notre principal suspect pour les meurtres des deux 
jeunes vient de se faire décapiter ! C’est le retour à la case 
départ. Le Saigneur nous mène en bateau comme des 
enfants d’école, sac à farine ! Si au moins j’avais encore 
ma Gilberte, elle m’épaulait, c’était une femme dépareillée. Mais là, je suis tout seul. Tout seul comme un 
chien. Pis j’ai plus le goût de me battre.

Langlois lui mit la main sur l’épaule.

— Vous avez peut-être plus Gilberte, mais on est là, 
nous autres. Moi, Rivard, l’équipe. On va reprendre l’enquête, vous allez voir. On est pas des lâcheux !

Dubuc leva des yeux humides vers le plafond. Il refoulait ses émotions.

— C’est pas ça que je veux dire. Gilberte, c’était ma 
raison de vivre en dehors de la job. Elle me donnait le 
goût de continuer. Même quand une enquête n’allait 
nulle part, je pouvais toujours compter sur elle, sur son 
appui moral. Maintenant, je rentre à la maison le soir pis 
je parle aux murs. Si tu savais comme je m’ennuie d’elle, 
mon vieux !

Il éclata en sanglots.

Mal à l’aise, Langlois s’installa en retrait, le laissant 
déverser son trop-plein d’émotion accumulé depuis des 
mois. Dubuc pleurait à chaudes larmes. Puis, une dizaine 
de minutes plus tard, il se leva, avala le fond de la cafetière et ramassa résolument ses affaires.

— Viens-t’en, Lulu. On s’en va. C’est plein de fantômes 
ici. J’ai besoin d’air frais.




* * *


Le mardi était la journée la plus affairée au 
Progrès de 
Chesterville, en raison de la tombée hebdomadaire du 
journal. Pourtant, vers midi trente, Manon Pouliot était 
calmement assise à son bureau, complètement étrangère 
à la frénésie des trois employés qui s’agitaient autour 
d’elle dans l’atelier de montage.

Elle tenait dans ses mains une enveloppe brune, non 
affranchie, qui venait d’arriver avec le courrier du jour et 
adressée encore une fois à « Madame la journaliste Manon Pouliot ». Elle reconnut sans peine l’écriture hachurée et inclinée. N’y tenant plus, elle l’ouvrit et lut :


Ainsi parle le Saigneur,

Dimanche soir passer, j’ai tuer Fred Charland. 
Aucune pitié pour les pédophiles. C’est la Loi 
du Saigneur. Quand sa mère est partie, je suis 
rentrer par un châssis de la cave débarrer. Il 
dormait comme un bébé. J’ai assommer ce chien 
sale, je l’ai attacher sur une chaise et j’ai injecter 
dans ses veines de la morphine voler à l’hôpital. 
Ensuite, j’ai trancher sa tête avec mon couteau de 
chasse. En passant, ne chercher pas la tête, je l’ai 
garder en souvenir. Je suis tout seul pour punir 
tous les pécheurs de Chesterville ! C’est beaucoup 
de travail pour juste une personne. La police ne 
m’arrêtera jamais, parce que je le fais pour le bien 
de l’humanité.

Manon trouva un prétexte pour s’absenter du journal et 
fila directement au poste de police. Quand Langlois la vit 
arriver au comble de l’énervement, il comprit l’urgence 
de la situation et la prit à l’écart.

— Tu viens voir Roméo ?

— Oui, j’ai reçu un autre message du Saigneur ! C’est 
important qu’il le sache tout de suite et…

Pour toute réponse, Langlois la saisit par le bras et 
l’entraîna dans une petite salle, en fermant la porte.

— Écoute, Roméo n’est pas dans son assiette ces joursci. Vraiment pas. Le meurtre de dimanche est la goutte 
qui a fait déborder le vase. Il frise le burnout.

Mais Manon ne voulait rien entendre.

— Il est ici ou pas ? Je veux le voir !

Langlois ignora la question et fit asseoir la journaliste 
devant lui.

— Tout ce que je peux te dire, c’est que Roméo essaie 
de recoller ensemble les morceaux cassés de sa vie, mais 
c’est pas facile. Dans son métier d’enquêteur, il a toujours 
été convaincu que les tueurs en série commettaient leurs 
meurtres de la même façon ou presque. Quand une formule leur réussit, ils la répètent constamment, c’est la 
loi du moindre effort. Ce qui fait qu’un enquêteur expérimenté comme lui peut partir d’un meurtre pour mieux 
comprendre les suivants. Mais pas cette fois-ci. Les deux 
jeunes sont morts incendiés et Charland a été décapité, 
tout cela apparemment par un seul et même meurtrier 
qui se fait appeler le « Saigneur » et qui s’amuse à envoyer 
des messages à la police et au journal. Avoue qu’il y a de 
quoi en perdre son latin !

— Parlant de message…

Manon lui tendit l’enveloppe. Il lut attentivement.
Langlois leva les yeux vers Manon.

— As-tu l’intention de publier ça dans ton journal ?

— Le Progrès de Chesterville est un journal indépendant. Je ne travaille pas pour la police !

Il se leva et ouvrit la porte d’un geste brusque.

— Alors bonne journée.

Manon se leva d’un bond. Une évidence venait de 
s’imposer à son esprit.

— Je comprends votre changement d’attitude ! Le Saigneur est vraiment le tueur que vous recherchez, pas 
vrai ? Ce n’est pas un farceur qui s’amuse à envoyer des 
messages anonymes. Quand il raconte avoir drogué Fred 
Charland avec de la morphine, il l’a bel et bien volée à 
l’hôpital et vous en avez trouvé des traces à l’autopsie, 
c’est ça ?

Langlois soupira.

— Le Saigneur est le meurtrier qu’on recherche, aucun 
doute là-dessus.


				
			

		

	
		
			
				Chapitre 12

				
Dubuc arpentait les corridors de la polyvalente Le Carrefour comme un zombie. Il devait obtenir des informations sur une autre enquête en cours, mais était venu à 
l’école directement de la maison. N’importe quoi, plutôt 
que de rentrer au bureau ce matin.

Il croisa des profs qu’il connaissait bien, mais les salua 
à peine. Tout près, deux étudiants s’amusaient à jeter des 
bouts de papier enflammés dans la poubelle. Il ne remarqua rien.

Au bout du corridor, il vit un groupe d’une dizaine 
d’étudiants assis par terre et jasant près de la porte d’un 
local. Certains jouaient aux cartes. Il alla à leur rencontre pour les rabrouer.

— Vous devriez être en salle de classe, les jeunes. C’est 
le règlement !

— Mais le prof est pas là ! lança l’un d’eux.

— C’est la classe de qui ?

— Olivier Gingras, répondit une voix.

Le policier alla immédiatement vérifier au secrétariat 
de l’école, qui appela à la maison.

— Pas de réponse, fit la secrétaire.

Dubuc retourna à la voiture et fila directement à la fermette de Gingras, aux abords de Chesterville. Sa femme 
Lisette, qui avait plaidé la cause de son mari quelques 
jours plus tôt, sortit à sa rencontre.

— C’est terrible, fit-elle. Terrible !

Elle enfouit son visage dans ses mains.

Dubuc tenta de la calmer.

— Mon Olivier a disparu, dit-elle. Je me suis levé ce 
matin et il était parti !

— Disparu, c’est vite dit. Il a peut-être pris quelques 
jours de congé.

Une autre pensée moins noble envahit l’esprit du policier, mais il se garda bien d’en faire part à la femme du 
principal intéressé.

— J’ai le pressentiment qu’il ne reviendra pas, dit-elle.

— Il a emporté ses valises ?

— Seulement un petit sac en cuir.

— Écoutez, s’il a seulement pris son baise-en-ville, 
c’est qu’il n’est pas très loin. Votre mari disparaît souvent 
comme ça, sans laisser d’adresse ?

Lisette Gingras hésita une seconde. Une seconde de 
trop.

— Jamais, fit-elle.

D’une voix plus sourde, elle ajouta.

— Pas souvent, en tout cas. Et surtout pas la veille d’un 
examen.

Dubuc tenta de se faire rassurant.

— À votre place, j’attendrais jusqu’à demain sans m’inquiéter, madame Gingras. Mais étant donné que votre 
mari est impliqué dans l’enquête en cours, je vais fournir 
son signalement à la SQ régionale.




* * *



En fin d’avant-midi, Rivard vint trouver Dubuc au bureau. 
Il brandit son carnet de notes dans les airs.

— C’est peut-être rien, mais ça pourrait être une piste. 
J’ai un témoin qui habite à trois maisons de la mère 
Charland. Il dit avoir remarqué une voiture de livraison 
de la Pizzeria Olympia sur la rue, le dimanche soir du 
meurtre.

— Vers quelle heure ? demanda Dubuc, en étendant 
une épaisse couche de beurre d’érable sur ses toasts.

— La description est assez vague. Entre huit et onze 
heures du soir.

— C’était la voiture de livraison de Jimmy Kiros ?

— La sienne ou celle d’un autre.

— Alors pointe-toi à la pizzeria et vérifie les livraisons 
ce soir-là. Faudrait savoir à quelle adresse s’est fait la 
livraison et si c’était Jimmy ou pas.

Dubuc modéra soudain son enthousiasme.

— Mais à moins d’être le dernier des imbéciles, difficile de croire que Jimmy, ou n’importe qui d’ailleurs, 
serait allé décapiter Fred Charland en laissant son auto 
de livraison devant la porte !

Rivard se gratta le menton d’un air embarrassé.

— Ouais. J’avais pas pensé à ça. C’est pas bête…




* * *


Neil Murdoch descendit lentement les marches qui 
menaient à la salle de billard Spectrum. On était en fin 
d’avant-midi. L’endroit ne payait pas de mine dans le secteur est de Chesterville, un quartier ouvrier nettement 
défavorisé. Tout près, des enfants couraient en criant sur 
les rails abandonnés du CN.

Le détective privé s’installa au comptoir et commanda 
un Pepsi diète.

— Voulez manger? demanda le patron d’un air bourru.



— Pas vraiment, j’attends quelqu’un.

À cette heure, la salle de billard était presque déserte. 
Seuls quelques habitués de l’endroit, des retraités pour 
la plupart, s’étaient regroupés autour des tables du fond. 
Murdoch les regardait manier la baguette avec brio lorsque Lucien Langlois entra. Il se serrèrent la main.

— Merci d’être venu, fit le policier.

Murdoch lui indiqua une table où ils s’installèrent.

Langlois alla droit au but.

— Roméo et la journaliste Manon Pouliot m’ont parlé 
de vous. Paraît que vous avez fait carrière à la SQ comme 
psychologue expert ?

Murdoch corrigea.

— C’est vite dit. J’aidais plutôt les enquêteurs à comprendre le comportement des criminels. À l’époque, 
c’était plutôt rudimentaire, vous savez. Rien de comparable à ce qui se fait actuellement aux États-Unis. Là-bas, 
le Behavioral Profiling est reconnu par le système de 
justice. La police s’en sert pour capturer des tueurs en 
série avant qu’ils ne frappent une autre fois.

— Justement, fit Langlois. Dubuc semble convaincu que 
les meurtres des deux adolescents et du pédophile Fred 
Charland sont l’œuvre d’un seul et même tueur. Mais 
il n’arrive pas à s’expliquer toute cette mise en scène, 
tous ces messages à caractère religieux et surtout pas 
le modus operandi, la façon de procéder complètement 
différente à chaque meurtre. Et rien n’indique que ce 
tueur va s’arrêter bientôt.

— Dubuc n’est pas avec vous ? demanda soudain Murdoch, en jetant un coup d’œil aux alentours.

Langlois baissa les yeux.

— Pour être franc, Roméo est dépassé par les événements ces jours-ci. Il ignore que je vous ai contacté. De 
toute façon, il trouve que les détectives privés sont des 
emmerdeurs de première classe. Je peux vous demander 
une faveur ?

Murdoch éclata de rire.

— Holy cow! Après ce que vous venez de dire, j’hésite!

Il remarqua l’air préoccupé du policier.

— Même avec votre expertise à la SQ, Roméo est trop 
fier pour vous demander de collaborer à l’enquête. Alors 
moi, je le fais. Les moyens d’enquête dont dispose la 
police régionale sont limités. Le pédophile Fred Charland était notre principal suspect. Maintenant, il est 
mort, décapité. L’enquête dérape. On pédale dans le vide. 
Pouvez-vous nous aider ?

Avant de répondre, Murdoch prévint le policier.

— Vous savez que j’ai été engagé par la mère de 
Vanessa, right ?

L’autre hocha la tête.

— Vous devrez aussi savoir que mes recherches comme 
détective privé ne vont pas aller nécessairement dans la 
même direction que celles de la police. Je pourrais me 
retrouver en conflit d’intérêts avec ma cliente.

— J’admets que c’est un risque, répondit Langlois. Mais 
en contrepartie, je vous promets de vous tenir informé 
des progrès de l’enquête en cours. Tout ce que la police 
apprendra, vous le saurez aussi.

— Ça me convient, répondit Murdoch. Qu’attendez-vous de moi ?

Langlois semblait désemparé.

— Je sais pas vraiment. Nous aider à trouver des indices, à expliquer le comportement du Saigneur, des trucs 
du genre. Pourquoi ses meurtres sont-ils si différents à 
chaque fois ?

— Alors la première chose à faire, répondit calmement 
Murdoch, c’est de repartir à zéro. Retournons sur la 
scène du crime.




* * *


— Sac à farine ! Vous en êtes certain ? rugit Dubuc au 
téléphone.

L’instant d’après, il raccrocha bruyamment et apostropha Rivard au passage dans le corridor.

— Tu devineras jamais ! Je viens de contacter la prison 
d’où Charland s’était évadé. C’est incroyable. Ils disent 
qu’à peu près tous les détenus avaient une raison d’éliminer ce type !

— Rien d’étonnant, rétorqua Rivard. Les pédos se font 
souvent passer en prison. Comme les autres meurtriers 
sexuels en général, j’imagine.

— J’sais bien, bout de chandelle, mais je voulais savoir si 
un détenu en particulier, déjà sorti ou ayant des contacts 
dehors, aurait eu des motifs suffisants de l’assassiner. 
J’avais quelques bons leads, mais ils ne mènent nulle part 
maintenant. On a fait patate !

Rivard suivit Dubuc au bureau et se laissa tomber sur 
une chaise, l’air désabusé.

— Et repatate ! Moi aussi, je pensais que Charland était 
notre homme. Tout ce travail de filature dans la région 
pendant des jours et des jours. On le suit partout et résultat ? Zéro. Notre principal suspect se fait couper la tête. 
La belle affaire !

Dubuc allongea le bras et prit un mince dossier, qu’il 
déposa devant lui. Il en sortit une photo.

— C’est Christian Fournier. L’ancien mari de Manon, 
la journaliste. Il est aussi très impliqué dans une secte 
religieuse appelée Corpus Domini. D’ailleurs, il aurait 
apparemment eu une discussion assez corsée avec la 
petite Vanessa quelques jours avant sa mort.

— Vous lui voulez quoi ? demanda Rivard.

— Malgré toute l’affection que j’ai pour Manon, j’ai eu 
l’impression en interrogeant son ex-mari que c’était un 
visage à deux faces.

Dubuc griffonna une adresse sur un bout de papier.

— Tiens Bob, va donc jaser un peu avec ce Christian 
Fournier. Tu seras peut-être plus chanceux que moi.




* * *


Langlois et Murdoch passèrent la majeure partie de 
l’après-midi à visiter les deux scènes du crime : d’abord 
les alentours de la cabane à sucre où Vanessa et Hugo 
avaient été trouvés asphyxiés dans la Chevrolet Cavalier ; ensuite dans la maison familiale où Fred Charland 
fut découvert décapité.

Langlois avait guidé le détective privé aux deux 
endroits, fournissant tous les détails connus relativement 
à l’enquête. Murdoch avait posé quelques questions. 
Mais il restait la plupart du temps silencieux, se contentant de hocher la tête et de prendre des notes, ou esquissant parfois un dessin. Langlois lui avait aussi remis des 
photocopies de tous les messages envoyés jusqu’ici par le 
Saigneur à la police et au Progrès de Chesterville.

En fin d’après-midi, ils allèrent au poste de police. 
Langlois le fit asseoir dans son bureau, ferma la porte et 
ne cacha pas sa nervosité.

— Et alors ? fit-il, les yeux remplis d’espoir.

Murdoch éclata de rire.

— Écoutez, j’ai pas de boule de cristal ! Je peux vous 
donner mes impressions pour vous orienter vers un suspect en particulier. Mais le Behavioral Profiling, ce que 
vous appelez ici le « profilage criminel », n’est pas une 
science exacte. Holy cow, ne comptez pas sur moi pour 
vous dire que le Saigneur habite au 24 rue des Pâquerettes à Chesterville !

Le policier ne cacha pas sa déception.

— Ah bon. Mais voyez-vous au moins des liens entre 
ces meurtres ?

Murdoch sortit ses notes et prit un air intéressé.

— Ah ça, les meurtres sont l’œuvre d’un seul et même 
individu, c’est certain. Même si tout semble indiquer le 
contraire. Pour être franc, l’absence quasi totale d’indices sur les deux scènes du crime est déroutante. Et 
très inhabituelle. En général, un criminel laisse toujours 
quelque chose derrière lui : des empreintes, des bavures, 
un cheveu, des traces de pas, des trucs du genre. Sans 
compter qu’à l’heure actuelle, les progrès réalisés avec 
les techniques d’ADN nous permettent d’aller encore 
plus loin dans l’analyse de la scène du crime.

Langlois écoutait attentivement Murdoch, qui poursuivit.

— J’aurais tendance à croire que le Saigneur est un 
être assez intelligent. Probablement même un psychopathe très bien organisé. Quelqu’un qui commet ses crimes 
avec préméditation, qui nettoie très bien la scène du 
crime après et qui travaille en solo, ce qui lui donne une 
bonne longueur d’avance sur la police.

— Pourquoi un psychopathe ? demanda Langlois.

Murdoch se leva et arpenta la pièce les mains dans 
le dos.

— Écoutez, il faut être un fou dangereux ou quelqu’un 
de vraiment malade pour décapiter un être humain. Vous 
êtes d’accord avec moi ? À votre place, je vérifierais si un 
détenu d’un hôpital psychiatrique de la région ayant un 
passé criminel très violent ne s’est pas évadé récemment. 
Cherchez là en premier. L’autre possibilité, la plus probable, c’est que vous avez affaire à quelqu’un qui fonctionne 
assez bien en apparence, mais qui perd parfois contact 
avec la réalité, lorsque certaines situations particulières 
déclenchent une crise. Je dirais que votre Saigneur mène 
probablement une vie assez normale, sauf justement en 
période de crise. C’est là qu’il perd son contrôle émotionnel et devient un tueur fou dangereux !

— Le Saigneur mènerait une double vie ? devina 
Langlois.

— En tout cas, c’est mon hypothèse.

— Et quand il perd les pédales, il doit tuer ?

— Pour libérer sa tension, oui.

Murdoch se rassit et étala la copie des messages du 
Saigneur sur le bureau devant lui, comme autant de pièces d’un puzzle.

— Voyez-vous, si ces messages sont sérieux, et non pas 
destinés à confondre la police, vous avez affaire à ce que 
j’appellerais un « psychopathe visionnaire. »

Langlois tambourinait nerveusement des doigts sur le 
bureau et incita l’autre à poursuivre.

— En d’autres mots, continua Murdoch, celui qui se 
fait appeler « le Saigneur » posséderait des convictions 
morales et religieuses très fortes en ce qui concerne les 
relations sexuelles avant le mariage, la pédophilie et probablement aussi ce qu’il considère d’autres 
« perversions » 
du même genre. Pour le Saigneur, commettre un meurtre 
est la seule façon de remettre de l’ordre dans une société 
qu’il considère pourrie et corrompue. En tuant, il fait un 
exemple pour impressionner la population. Car c’est bien 
de cela qu’il s’agit, Lucien. Le Saigneur se prend pour un 
justicier ! Quelqu’un qui prétend tuer au nom de Dieu ! 
D’ailleurs, il ne cache pas ses convictions morales puisque ses messages font constamment référence à la Bible. 
C’est peut-être même quelqu’un qui entend des voix.

— Qui entend des voix ? s’étonna Langlois.

— Et pourquoi pas ? poursuivit Murdoch, en réfléchissant à voix haute. Un esprit malade comme le Saigneur 
pourrait entendre des voix lui ordonnant de tuer, et le 
cycle recommence. N’oubliez pas que, pour un psychopathe, les voix qu’il entend dans sa tête sont bel et bien 
réelles. Par conséquent, le meurtre doit l’être lui aussi !

Langlois pointa du doigt les feuilles étalées sur son 
bureau.

— Et ces messages qu’il envoie à la police et au journal ? C’est pour se vanter ?

— Plutôt pour justifier ses actions, ajouta Murdoch. À 
première vue, je dirais que le Saigneur doute quand même 
de sa « mission divine », ou qu’il est pris de remords après 
le meurtre, puisqu’il a chaque fois besoin de justifier sa 
tuerie en envoyant des messages à la police et au journal 
local. Et pour qu’on le prenne au sérieux, il n’hésite pas 
non plus à expliquer sa façon de procéder, comme les 
piquets de clôture à vaches pour bloquer les portes de 
la voiture de Vanessa et Hugo, par exemple. Vous n’avez 
relevé aucune empreinte sur ces messages, n’est-ce pas ?

— Rien.

— Le contraire m’aurait étonné. Le Saigneur vous a 
d’ailleurs prévenus que vous n’en trouverez aucune. C’est 
pourquoi je vous parlais tantôt d’un tueur organisé et sûr 
de lui. Ce type-là n’est pas un impulsif, Lucien. Il prend 
tout son temps pour éviter de se compromettre et de se 
faire pincer. Si j’osais aller plus loin, je dirais même que 
votre meurtrier habite ici même, à Chesterville.

— Comment le savez-vous ? rétorqua Lucien, plutôt 
perplexe.

— Règle générale, un tueur en série choisit ses victimes 
près de l’endroit où il habite, question d’être familier avec 
les alentours lorsqu’il commet un meurtre. Ça le rassure, 
au cas où les choses tourneraient mal.

On frappa. Roméo Dubuc ouvrit la porte de la petite 
salle. Langlois bafouilla.

— Euh, Roméo, j’ai pensé impliquer Murdoch dans 
l’enquête. Compte tenu de sa grande expertise à la SQ. 
Mais c’est comme vous voulez…

Dubuc contempla la scène qui s’offrait à lui : Langlois avait un air abattu et son visiteur s’était levé pour 
sortir.

Contre toute attente, Dubuc s’avança et serra la main 
du détective privé.

— À ce stade-ci, on aura besoin de toute l’aide possible. 
Bienvenue à bord, Murdoch !


			

		

	
		
			
				Chapitre 13

				
Dubuc poussa la porte de la boutique de vêtements pour 
dames Silhouette Élégante, au centre-ville de Chesterville. Il était presque midi et son heure de lunch approchait. Mais il s’était promis de parler aujourd’hui des 
progrès de l’enquête avec Solange Turgeon, la mère de 
Vanessa.

Le policier l’aperçut au fond du magasin et alla la trouver. Ils traversèrent la rue pour prendre un café.

Dubuc nota qu’elle semblait aussi nerveuse qu’à leur 
première rencontre, au lendemain de la mort de sa fille. 
On aurait dit que cette mère accablée par le chagrin restait figée dans le passé.

— J’espère que vous venez m’annoncer la capture du 
meurtrier de ma fille ? demanda-t-elle avant même de 
s’asseoir.

— Sac à farine, pas si vite chère madame ! J’aimerais 
vous répondre que oui. Mais tout semble indiquer que le 
meurtre de Vanessa et de Hugo serait relié à un deuxième 
meurtre, survenu en fin de semaine dernière. Un tueur 
en série, si vous voulez. En tout cas, c’est la tournure que 
prend notre enquête.

Elle écarquilla ses yeux verts bouffis par la peine.

— Vous croyez vraiment que le meurtre de ce pédophile 
aurait quelque chose à voir avec celui de Vanessa ?

— Possible.

Solange Turgeon eut un geste de mépris.

— Soyons sérieux, voulez-vous. Ma fille n’avait rien à 
voir, de près ou de loin, avec ce Charland, vous avez ma 
parole d’honneur !

Dubuc soupira.

— Parlez-moi plutôt des rapports de Vanessa avec un 
certain Christian Fournier.

Elle se raidit sur sa chaise.

— Ah, ce Fournier, Vanessa le détestait ! Depuis quelques mois, ma fille se tenait avec une amie qui faisait 
partie de ce mouvement religieux, Corpus Domini. À 
force d’insister, Vanessa a assisté à une rencontre d’information avec sa copine. Elle en est revenue changée.

— Que voulez-vous dire ?

— Eh bien, on aurait dit que le recrutement avait fonctionné, puisqu’elle commençait sérieusement à parler de 
joindre ce mouvement. Je me souviens avoir retrouvé des 
dépliants sur Corpus Domini dans sa chambre.

— Vanessa a joint le mouvement ?

— Je croyais que non, jusqu’à ce qu’elle se mette à parler constamment de ce Christian Fournier. Mais en parlant avec quelques adeptes, Vanessa avait aussi appris 
qu’il était soupçonné d’avoir détourné des sommes d’argent importantes de l’organisation, pour son profit personnel. Du moins, c’est ce qu’une des copines de Vanessa 
racontait.

— Et votre fille a confronté Fournier ?

— Ils se sont rencontrés, mais j’ignore sur quoi a porté 
leur discussion. Tout ce que je sais, c’est que Vanessa est 
morte de façon tragique quelques jours plus tard.

Le policier laissa tomber deux cubes de sucre dans 
son café.

— Vous croyez qu’elle aurait découvert quelque chose 
de compromettant sur Fournier ?

— Peut-être, répliqua Solange Turgeon. Malheureusement, je n’ai aucune preuve.



* * *


En début d’après-midi, Dubuc fit venir Rivard et Langlois à son bureau.

— Les résultats de l’autopsie de Fred Charland viennent de rentrer. Malheureusement, ça confirme pas mal 
ce que le Saigneur écrit dans son message. Le coroner a 
relevé des traces de morphine, probablement volée à l’hôpital, confirmant que la victime a été droguée. L’arme qui 
a servi à le décapiter est un couteau de chasse de modèle 
courant, avec lame lisse en acier trempé d’un côté et en 
dents de scie de l’autre. Voilà !

Dubuc lança le rapport sur le bureau, s’assit et se croisa 
les bras. Ses deux collègues pouvaient entendre son souffle court, qui témoignait de sa profonde frustration.

Rivard prit le document et le parcourut du doigt.

— C’est tout ? On n’ira pas loin avec ça ! Rien là-dedans 
pour faire avancer l’enquête.

— Parfaitement d’accord ! rugit Dubuc. Pour plus de 
détails, s’adresser directement au Saigneur, de domicile 
inconnu pour l’instant !

Il donna un coup de poing rageur sur le bureau.

Manon Pouliot arriva sur les entrefaites. Elle alla trouver directement les trois policiers.

— J’ai appris que vous aviez reçu le rapport du coroner, 
fit-elle.

Dubuc sa leva et prit un ton mielleux.

— Ouais ma fille. Maintenant, je peux te dire qu’on a 
du solide à se mettre sous la dent, pas vrai les gars ?

Il se tourna vers ses deux collègues qui hochèrent la 
tête, étonnés.

Dubuc s’avança vers la journaliste et passa un bras 
paternaliste autour de son épaule.

— Tu sais Manon, je peux bien te le dire, mais pas 
pour écrire dans Le Progrès, parce que c’est encore 
confidentiel. Maintenant, on a les réponses qui nous 
manquaient.

Manon écarquilla les yeux en sortant son carnet et 
stylo.

— Ah oui ? Donc, c’est juste une question de temps 
avant que…

Dubuc l’accompagna jusqu’à la porte, en lui faisant un 
clin d’œil complice.

— On a toutes les réponses, comme je te dis, et tu seras 
la première à être informée.

— Vous me promettez l’exclusi…

— Oui, oui, je te le promets !

Le policier revint vers les deux autres en baissant 
la tête.



* * *


Le détective privé Murdoch était assis dans le bureau de 
Dubuc. Rivard se curait les dents avec un coupe-papier 
et Langlois était appuyé sur un classeur.

— Un fétiche ? fit Dubuc, incrédule.

— Un fétiche, répéta Murdoch. Un « trophée » si vous 
préférez. D’après mon analyse des deux scènes du crime, 
ce genre de tueur en série collectionne les trophées. Souvent une photo de la victime, un bijou ou une mèche de 
cheveux. Pour entretenir sa fantaisie. Avez-vous remarqué s’il manquait quelque chose sur les lieux du crime ?

— La tête de Fred Charland ! s’indigna Langlois. Le 
meurtrier est reparti avec la tête de sa victime, c’est pas 
suffisant ?

— Et pour Vanessa et Hugo, quelque chose de particulier ? demanda Murdoch, ignorant l’émotion qui s’était 
emparée de Langlois.

Rivard fit la moue.

— Difficile à dire. La Chevrolet Cavalier était assez 
brûlée et les deux jeunes asphyxiés. Avec l’arrivée des 
pompiers, la scène du crime est devenue un vrai fouillis. 
Rien n’a vraiment retenu notre attention.

— Alors continuez vos recherches, fit Murdoch. Vous 
trouverez peut-être le chaînon manquant pour expliquer 
le lien entre ce double meurtre et celui du pédophile.

Dubuc poussa un juron.

— Mais on le connaît déjà le « chaînon manquant », 
bout de chandelle ! C’est un maniaque religieux qui se fait 
appeler le Saigneur, une espèce de grenouille de bénitier 
qui fait sa propre loi et qui envoie ses messages à la police 
et au journal local. Il assassine ceux qui ne vivent pas en 
fonction de la prétendue morale de la sainte Bible ! Ce 
qui fait que 99 % de la population de Chesterville risque 
d’être éventuellement victime de ce malade mental !

— À l’heure actuelle, vous connaissez le modus operandi du Saigneur, poursuivit calmement Murdoch. On 
sait qu’il commet ses meurtres avec des mises en scène 
inspirées de passages bibliques violents, comme d’être 
jeté dans la géhenne de feu ou la décapitation de JeanBaptiste et quoi d’autre encore. C’est un point de départ. 
Par contre, vous ignorez encore tout de sa signature…

Dubuc écarquilla les yeux.

— Mais de quelle signature parlez-vous ?

— Voyez-vous, chaque meurtrier laisse sur la scène 
du crime sa « signature » bien à lui, qui nous informe de 
son état d’esprit et de la signification profonde de son 
geste. Par exemple, j’ai déjà enquêté sur un violeur qui 
étranglait ses victimes et les recouvrait ensuite toujours 
d’un manteau. C’était pour masquer son impuissance 
sexuelle. La signature, c’est ça : un rituel que le tueur 
doit accomplir à chaque meurtre pour sa propre satisfaction psychologique, et qui n’a souvent rien à voir avec 
le meurtre en soi, ce qui fait que les enquêteurs passent 
à côté de l’essentiel.

— Intéressant. Mais en quoi ça peut faire avancer notre 
enquête ? demanda froidement Dubuc.

— Well, contrairement au modus operandi qui peut 
changer d’un meurtre à l’autre, comme c’est le cas ici, 
la signature reste toujours la même. Si vous arrivez à 
déchiffrer la signature du Saigneur sur chaque scène du 
crime, vous aurez compris pourquoi il tue comme il le 
fait et vous aurez plus de chances d’identifier et de capturer votre suspect.

Peu convaincu, Dubuc haussa les épaules.

— Vive le progrès ! Moi j’ai pas votre grosse instruction en psychologie, Murdoch, mais j’ai toujours fait 
confiance à mon instinct de flic. Quand un indice pointe 
en direction d’un suspect en particulier, je me colle le 
nez à la piste comme un vieux chien de chasse et je la 
suis jusqu’au bout pour voir où elle va me mener !

Murdoch approuva.

— La bonne vieille méthode, right ? Pas bête. Le 
seul problème, c’est que Fred Charland, votre principal 
suspect jusqu’ici, vient d’être assassiné lui aussi. Alors 
votre enquête a sérieusement du plomb dans l’aile.

Dubuc reçut la remarque comme une gifle en plein 
visage.

— Vous voulez dire que…

— Ce que je veux dire, Roméo, c’est qu’au lieu de chercher des suspects et des motifs, vous devriez plutôt interroger la scène du crime. J’en suis arrivé à la conclusion 
que le Saigneur n’en voulait pas personnellement ni à 
Vanessa, ni à Hugo, ni à Fred Charland d’ailleurs. Ces 
trois victimes sont simplement la conséquence malheureuse de ses convictions, de sa vision 
« tordue » du bien 
et du mal dans la société.

Les trois policiers dévisagèrent soudain Murdoch 
comme s’il arrivait de la planète Mars. Dubuc ajouta :

— Sac à farine, Neil, vous avez le don de nous redonner confiance !


* * *


Manon Pouliot termina un article pour la prochaine 
édition du Progrès de Chesterville et quitta le journal. 
Un peu de répit s’imposait. Sa brève conversation avec 
Murdoch, un peu plus tôt à la sortie du poste de police 
de Chesterville, lui trottait encore dans la tête. Ce type 
lui avait parlé franchement de la méthode d’enquête différente qu’il tentait d’inculquer à la police locale. Il avait 
insisté sur l’importance de comprendre la « signature » 
d’un tueur en série, pour que les enquêteurs soient en 
mesure de déchiffrer ses faits et gestes. Manon relut ses 
notes. Elle se promit de rédiger un article favorable sur 
Murdoch et sur ses méthodes encore peu connues dans 
l’édition de mardi prochain.

Elle roula jusqu’au Resto-bar L’Alouette. Il était presque 20 heures et l’endroit était achalandé. Ce qui faisait 
son affaire, puisqu’elle risquait moins de se retrouver 
face à face avec son ex-mari dans un endroit public. Elle 
s’assit au bar et commanda une bière. Gina Fouquette, 
qui n’était pas en service ce soir, lui fit signe de la rejoindre au fond de la salle.

Manon la sentait nerveuse. Gina posa tout de suite la 
question qui lui brûlait les lèvres.

— Sais-tu si la police soupçonne encore Pit pour le 
meurtre d’Hugo ? Ma petite fille, si tu savais comment 
j’ai essayé de leur expliquer qu’il n’avait rien à voir làdedans, malgré l’assurance de 500 000 piastres. Mais ils 
sont aussi faciles à convaincre qu’une roche !

Manon haussa les épaules.

— Je sais qu’ils tiennent Pit à l’œil, justement à cause 
de l’assurance. Tu devrais savoir que c’est un motif plus 
que suffisant pour tuer quelqu’un, Gina.

Elle se mordit la lèvre.

— J’sais bien. Pit a des défauts, mais c’est pas un meurtrier. Malheureusement, son caractère de chien aide pas 
sa cause. Si tu le connaissais comme moi, tu comprendrais le traumatisme qu’il a vécu.

— Quel traumatisme ? demanda Manon.

— Je sais pas si je devrais, mais bof, c’est pas ça qui va 
faire la différence dans le cas de Pit. Vois-tu, ses parents 
sont morts dans un accident d’auto quand Pit avait quatre ans, et il s’est fait trimballer d’un foyer d’accueil à un 
autre pendant des années. D’après ce qu’il m’a raconté, 
c’était l’enfer sur terre, pauvre Pit.

— Abus sexuel ? demanda Manon.

— Ça a duré deux ans. C’est après ça qu’il s’est mis au 
kickboxing. Ce p’tit gars-là s’était promis que pus personne le toucherait sans payer le prix.

Manon se mordit la lèvre.

— Pauvre p’tit gars. C’est pas ce qu’on appelle avoir des 
beaux souvenirs d’enfance, ça.

— Dans son for intérieur, Pit a un côté doux et affectueux, je le sais moi, dit Gina. Mais il lutte constamment 
contre ses démons du passé ! C’est pour ça qu’il est toujours 
sur ses gardes et prêt à se défendre, comprends-tu ?

— Comme il aurait voulu le faire quand il avait juste 
onze ans, ajouta Manon.

Gina se pencha à l’oreille de Manon.

— Tu sais, ma belle, des fois ce serait assez pour faire 
capoter n’importe qui.


				
			

		

	
		
			
				Chapitre 14


Quand Rivard et Langlois arrivèrent au poste de police 
vers huit heures du matin, Dubuc était déjà au téléphone. 
Il raccrocha d’un air triomphant. Devant l’étonnement 
de ses deux acolytes, il lança :

— Faut retrouver Christian Fournier ! Les autorités de 
la prison disent qu’il connaît bien Charland. Il l’a déjà 
visité à plusieurs reprises pendant qu’il était en dedans, 
pour des séances de « thérapie religieuse », évidemment. 
Ça pourrait être lui, notre « chaînon manquant », comme 
dirait Murdoch.

— Veux-tu que je retourne le voir à la librairie Le Fureteur ? demanda Rivard.

— S’il n’est pas là, demande au détachement de Sherbrooke de le cueillir chez lui. Tiens, voici son adresse. 
Moi, je vérifie s’il n’est pas ici en ville, en train de rôder 
autour de Manon.

Dubuc allait sortir lorsqu’Olivier Gingras descendit 
l’escalier qui menait au poste de police. Il semblait de 
très mauvais poil.

— J’ai à vous parler. Ça urge !

Ils passèrent au bureau. Le prof de théâtre claqua la 
porte derrière lui.

— Dubuc, vous avez rien contre moi, alors foutez-moi 
la sainte paix ! Oui, j’ai engrossé Vanessa, mais ça s’arrête là. Depuis que la police me considère suspect dans 
cette affaire de meurtre, des étudiants ont lâché ma pièce 
de théâtre, ma femme me traite de salaud et mes deux 
filles n’arrêtent pas de me faire la gueule ! Alors vous 
l’aurez voulu, bordel de merde !

Il sortit une lettre de sa poche et la brandit sous le nez 
du policier. Dubuc remarqua sur l’enveloppe le logo du 
bureau d’avocats Trudelle et Vigneault de Chesterville. Il 
l’ouvrit, lut le document et s’esclaffa.

— Et ça vous fait rigoler en plus ! s’indigna le prof de 
théâtre.

Dubuc déposa la lettre sur son bureau.

— Gingras, je vous croyais plus futé que ça, bout de 
chandelle.

Gingras bouillait comme un volcan.

— Le respect des droits de la personne, Dubuc, c’est 
pas pour les pissenlits le long des autoroutes !

Si Dubuc s’était écouté, il aurait envoyé ce triste individu planer au fond de la pièce. Mais il se maîtrisa et 
brandit plutôt la lettre dans les airs.

— Pensez-vous vraiment qu’une lettre d’avocat qui 
ordonne à la police de « se tenir à l’écart de notre client 
en l’absence de tout motif raisonnable… » ou qui menace 
de « prendre des mesures légales fermes et énergiques si 
la réputation de notre client continue d’être entachée… » 
va nous tenir à l’écart ? La police enquête sur une affaire 
de meurtre, sac à farine, et aucun magistrat ne serait 
assez stupide pour vous donner raison dans les circonstances actuelles.

— Vous croyez ? demanda Gingras, incrédule.

— Pfff, c’est évident. D’ailleurs, si je peux me permettre, ne gaspillez donc pas votre argent chez Trudelle et 
Vigneault. Ces deux moineaux-là font présentement l’objet d’une enquête de Revenu Canada pour fraude fiscale. 
À mon avis, ce n’est qu’une question de semaines avant 
qu’ils ne déclarent faillite.

Cette fois, le policier constata que Gingras était sérieusement ébranlé. Comme un boxeur terrassé, il s’apprêtait 
à aller au tapis. Il se leva et marcha vers la porte avec les 
réflexes d’un automate.

— Oh, une dernière chose, monsieur Gingras…

L’autre se retourna.

— Connaissiez-vous un certain Fred Charland ?

— Euh, oui. Pourquoi ?


* * *


Manon sortit de chez elle et s’installa au volant de sa 
voiture. Mais alors qu’elle allait démarrer, elle sentit 
quelqu’un se relever subitement sur le siège arrière.

Elle poussa un cri.

— Christian !

Elle voulut sortir de l’auto, mais l’autre l’agrippa solidement par l’épaule.

— Manon, je t’en prie. Écoute-moi. Faut arrêter de 
gaspiller nos vies. On va revenir ensemble et tout sera 
comme avant. Tu verras…

— Comme avant ? s’exclama Manon. Rien ne sera plus 
jamais comme avant ! On est séparés. Séparés, Christian ! Tu vis ta vie et moi, la mienne. Alors lâche-moi !

Christian desserra son étreinte. Manon ouvrit la porte. 
Il demanda d’une voix terne :

— Comment va ta mère ? Bien, j’espère.

Manon figea de peur.

— Christian, je t’en prie, ne mêle pas maman à ça !

Il toucha affectueusement sa joue.

— C’est toi que je suis revenu chercher, Manon. Ta 
mère t’attendra. Elle t’a toujours attendue. Espérons 
qu’il ne lui arrivera pas malheur. C’est à toi de prendre 
la bonne décision.

Christian parlait lentement, avec persuasion, en la 
regardant au fond des yeux. Malgré elle, Manon sentait 
sa respiration ralentir, les battements de son cœur presque s’arrêter.

— Tu vas m’écouter Manon. Écoute bien, d’accord ? Tu 
laisses les émotions prendre le dessus sur tes vrais sentiments. Toi et moi, on est unis ensemble. Devant Dieu. 
Pour la vie. Ne l’oublie pas Manon. Ne l’oublie jamais ! 
C’est le plan de Dieu. Tout à l’heure, tu vas retourner à 
la maison et préparer tes affaires. Cet après-midi, à deux 
heures exactement, tu m’attendras dans ton auto à la 
sortie de Chesterville, dans la cour de l’ancien Garage 
Labrie. Tu m’as compris ?

Il prit une mèche des cheveux de Manon entre ses 
doigts et l’approcha de sa joue.

— Là, tu peux vraiment être une bonne fille quand tu 
veux.

Elle sentait ses jambes se dérober sous elle. Malgré 
tout, elle parvint à marcher jusqu’à la maison.


* * *

Quand Neil Murdoch arriva au poste de police, Dubuc, 
Langlois et Rivard prenaient le lunch ensemble dans une 
pièce en retrait du bureau.

Le détective privé s’approcha du groupe.

— Well, j’ai jeté un coup d’œil sur les dossiers de vos 
suspects. D’après vos notes, le profil de ce Christian 
Fournier est plutôt intéressant pour l’enquête.
Dubuc avala une bouchée de hamburger au fromage.

— On vient d’apprendre qu’il connaissait une des deux 
victimes du premier meurtre et celle du deuxième meurtre. On essaie de le retracer.

Murdoch sembla peu impressionné.

— C’est bien, mais faudra plus que ça, vous le savez 
comme moi. Vous avez du solide pour placer ce Fournier 
sur la scène du crime à chaque fois ?

— Pas vraiment.

— Un test d’ADN serait utile.

— Pas sûr, fit Rivard, en essuyant sa bouche tachée de 
ketchup avec ses doigts. La première scène du meurtre a 
été contaminée par l’arrivée des pompiers. Impossible de 
comparer les résultats aux deux endroits.

— Alors je continue mes recherches, fit Murdoch. Si 
vous avez du nouveau, tenez-moi au courant.

Pendant qu’il finissait d’avaler son hamburger, Dubuc 
héla en direction de Murdoch.

— Dites donc, le vieux Vallerand enseigne toujours la 
formation aux enquêtes à la SQ ?

— En autant que je sache, fit Murdoch en se retournant.

Dubuc s’esclaffa.

— Ouf ! Ça doit faire au moins 40 ans qu’il est à la SQ, 
celui-là !

Murdoch hocha la tête et repartit.


* * *

Manon Pouliot sortit de chez elle et vint s’asseoir près de 
sa mère qui sirotait lentement une tisane sur la galerie.

— Je vais probablement partir pour un bout de temps, 
maman.

Gladys releva la tête vers elle, sans surprise.

— Tu retournes vivre avec lui, c’est ça ?

Manon lui prit la main.

— Faut que tu comprennes. J’ai rien décidé du tout.

C’est seulement que j’ai pas le choix. Je vais faire tous 
les efforts possibles pour rebâtir ma vie de couple avec 
Christian. J’aurai au moins essayé…

— Ma fille, dans la vie on a toujours le choix.
Manon s’impatienta.

— De toute façon, ce serait trop long à t’expliquer. Mais autant pour toi que pour moi, c’est mieux que je parte. Je 
t’appelle dès que je peux, d’accord ?

Là-dessus, Manon se leva et l’embrassa sur le front. 
Puis, sentant les larmes monter aux yeux, elle se retourna 
brusquement et alla vers sa voiture.

La journaliste roula pendant une dizaine de minutes en direction de l’ancien Garage Labrie. Elle aperçut 
bientôt l’édifice abandonné de grosses briques blanches 
et noires, ainsi que quelques carcasses d’autos dévorées 
par la rouille dans la cour. L’enseigne au-dessus de la 
porte d’entrée avait mal résisté aux intempéries. Manon 
gara sa voiture sur le côté du garage et attendit, tel que 
l’avait ordonné Christian.

Elle regardait droit devant elle, comme en transe. Elle 
n’avait rien dit à sa mère, mais la menace qu’il puisse 
lui arriver un malheur éventuel, comme l’avait insinué 
Christian, avait agi comme un puissant outil de persuasion. Pour l’instant, mieux valait rejoindre son ex-mari 
pour éviter tout danger à sa mère. Plus tard, le choc 
passé, elle pourrait songer à une autre solution.

Un bruit de moteur se fit entendre. Manon reconnut 
sans peine la vieille Plymouth grise de son ex-mari. Il 
gara la voiture et en descendit. Mais alors qu’il s’avançait 
vers Manon, un autre véhicule arriva en trombe dans 
le stationnement du Garage Labrie. Réalisant la situation, Fournier démarra à son tour dans un crissement de 
pneus épouvantable et la Plymouth disparut bientôt dans 
un nuage de fumée à la sortie de Chesterville.

Dubuc descendit aussitôt de la voiture et courut vers 
Manon, restée assise dans son véhicule. Elle baissa la 
vitre.

— Tout va bien ? demanda le policier essoufflé.
Elle hocha la tête. Des larmes coulaient sur ses joues.


— Un peu secouée. Mais vous êtes arrivé à temps, on dirait. Comment avez-vous su que…


— Qu’il t’avait donné rendez-vous ici ? Ta mère, 
répondit Dubuc. J’arrive de chez toi. Ta maman était 
rongée d’inquiétude à la pensée que tu partes vraiment 
avec lui.


— Je… j’ai pensé à elle avant de m’inquiéter de mon 
sort. Pour éviter qu’il lui arrive malheur, vous comprenez. 
J’ai peur que Christian fasse des folies, s’il décide d’aller 
au bout de ses convictions. Il faudra protéger maman, 
maintenant.


Le policier lui tapota la main, pour la rassurer.



— En tout cas, ton ex-mari a filé comme un lièvre.

Dommage, parce qu’on voulait l’interroger. Mais on le 
pincera plus tard.


— Il va revenir, fit froidement Manon.

— Ça m’étonnerait.

— N’oubliez pas que Christian est revenu me chercher.

Il attendait ce moment depuis des mois. Ce n’est pas ce 
petit incident qui va le décourager.


Dubuc nota le pessimisme dans la voix de Manon. Il 
retourna à sa voiture et fournit le signalement du fugitif 
aux autres unités régionales.


* * *

Manon se leva tôt samedi matin. En réalité, elle n’avait 
pas fermé l’œil de la nuit. La simple pensée que Christian puisse mettre ses menaces à exécution la terrorisait. 
Entre-temps, elle avait tenté de convaincre sa mère de 
partir, peut-être chez sa sœur à Rivière-du-Loup. Disparaître de la région, le temps que les choses se calment. 
Mais Gladys Pouliot ne voulait rien entendre.

— La vie continue et je n’irai pas me cacher comme 
une poule mouillée pour le temps qu’il me reste à vivre, 
avait-elle dit.

Manon s’était résignée à sa décision. Rien de nouveau. 
Pour chasser ces idées sombres qui l’envahissaient, elle 
se leva et se rendit au journal. Il n’était pas encore six 
heures du matin. Dehors, la nuit s’éternisait.

En ouvrant la porte du bureau, elle nota par terre 
une enveloppe brune non affranchie, portant la mention 
manuscrite « À Madame la journaliste Manon Pouliot ». 
Le cœur battant et devinant son contenu, Manon l’ouvrit 
et lut :

Ainsi parle le Saigneur,

Jusqu’ici, j’ai tuer trois personnes avec plaisir. 
C’est bien plus amusant que de tuer des animaux ! 
L’homme est l’être le plus mauvais sur la planète. 
C’est pour ça qu’il doit payer de sa vie. J’ai éliminer 
des individus pourris de la société pour qu’ils 
deviennent mes esclaves quand je mourrai. Plus 
tard, je renaîtrai au Paradis à la droite de Dieu le 
Père ! Personne ne peut m’empêcher de continuer 
ma collection d’esclaves pour ma vie après la mort.

Manon s’assura d’avoir bien verrouillé la porte. Et si le 
Saigneur rôdait encore dans les parages à ce moment précis ? Peut-être que l’enveloppe n’était là que depuis quelques instants. Prise de panique, elle téléphona à Dubuc, 
qui répondit d’une voix pâteuse et l’esprit embrouillé par 
le sommeil.

— Tu quoi ?

— Un autre message du Saigneur. Ici, au journal. J’ai 
peur qu’il soit encore dans le coin. Venez vite, d’accord !

Elle raccrocha.

Cette fois, Dubuc réagit. En route pour le journal, il 
téléphona à Murdoch, qui arriva quelques minutes après 
lui. Manon ouvrit la porte aux deux hommes et leur tendit le message. Le policier remarqua qu’elle tremblait.

— Peuh, le même ramassis de bêtises qu’à l’habitude ! 
fit Dubuc, après l’avoir lu rapidement.

— Non, non, répondit Murdoch, absorbé par le message. Au contraire, le contenu est très révélateur.

Que voulez-vous dire ? demanda Manon.

Murdoch s’assit et scruta le message.

— Regardez ici : quand le Saigneur parle d’accumuler 
les « esclaves » pour s’asseoir à la droite du Père, on entre 
dans le délire religieux à l’état pur ! Ce genre de discours 
biblique et visionnaire tordu, qui n’a aucun sens dans la 
réalité, est typique des individus malades qui ont développé leur propre univers parallèle.

Encore endormi, Dubuc bâillait à s’en décrocher la 
mâchoire.

— Désolé, Neil. Voulez-vous parler français, please ?

— Écoutez, Dubuc, ce type est complètement maboul. 
Ce message nous prouve hors de tout doute qu’on a 
affaire à un tueur en série qui a perdu tout contact avec 
la réalité. Le Saigneur a créé son propre univers religieux 
parallèle bien à lui, dans lequel il établit les règles du jeu. 
Il fait sa propre justice dans la société, et il nous apprend 
maintenant que ses victimes deviennent ses « esclaves » 
qu’il pourra échanger comme des jetons de plastique 
pour avoir une meilleure place au paradis !

Dubuc hocha la tête.

— Comme au casino quoi. Sac à farine, c’est complètement flyé !

— Peut-être, rétorqua Murdoch, avec un sourire en 
coin. Mais cette fois-ci, je crois que le Saigneur a poussé 
sa chance un peu trop loin…

				
			

		

	
		
			
				Chapitre 15

				
Quand Langlois revint du lunch lundi, il vit Dubuc intensément absorbé dans la lecture d’un document.

— Tenez, c’est contre mes principes, mais je vous ai 
apporté votre préféré, une roue de tracteur au miel de 
Tim Hortons. Pour vous faire plaisir.

Le policier déposa le beigne à portée de la gourmandise de Dubuc, qui se contenta de répondre en grommelant. L’autre devina qu’il s’agissait d’un document très 
important.

Quelques instants plus tard, Dubuc déposa ses lunettes sur le bureau, se frotta les yeux et croisa les bras derrière la nuque.

— C’est un rapport médical sur Pit Blanchette.


— Blanchette est malade ?

— Oui. Non. Peut-être. Écoute, Manon a appris de l’ancienne conjointe de Blanchette qu’il tombait régulièrement dans une sorte de 
« blackout » quand il se soûlait 
la gueule.

— Et alors ?

— Et alors, puisque Pit est un suspect dans l’enquête, 
j’ai demandé un examen médical et il a accepté. Je viens 
de recevoir le rapport du docteur. Notre ami démontre 
des symptômes d’intoxication avancée à l’alcool. C’est 
écrit ici en chinois : pancréatite, gastrite, arythmie…

— Je pensais pas que la santé de Pit vous préoccupait 
à ce point-là ! fit Langlois.

— Pas sa santé, pompon ! Mais son alcoolisme avancé 
vient confirmer qu’il est régulièrement sujet à des blackouts. En d’autres mots, il peut donner l’impression de 
fonctionner assez normalement, mais oublie tout ce qui 
s’est passé entre-temps.

— Comme de commettre un meurtre ?

— Et ne jamais s’en rappeler, fit Dubuc.


* * *

En fin d’après-midi, Dubuc contacta Manon Pouliot au 
Progrès de Chesterville.

— Pas de nouvelles de…

— Non, répondit sèchement la journaliste. Mais je 
continue de croire qu’il mijote un mauvais coup. 



— Alors sois très prudente, dit Dubuc. T’as mon
numéro personnel, jour et nuit. Entre-temps, j’ai fait surveiller la maison de ta mère. La voiture banalisée d’un 
de nos hommes est stationnée en tout temps plus bas sur 
ta rue.


— J’espère vraiment que vous allez l’attraper.
Dubuc soupira au téléphone.

— Ne te fais pas trop d’idées d’avance. Même si on lui 
met le grappin dessus à ton Christian, il risque de filer 
comme du sable entre les doigts. T’as pas été battue, ni 
kidnappée, tu l’as suivi de ton propre gré et il n’était apparemment pas armé. Tout ce qu’on pourrait faire, c’est un 
interrogatoire serré sur ses allées et venues à l’heure où les meurtres ont eu lieu. C’est à peu près tout. 



— Vous le croyez impliqué là-dedans ?


Manon avait posé la question sans trop y croire. 
Dubuc était mal à l’aise.

— Écoute, on se fera pas de cachette. Plus l’enquête 
avance, plus le profil de Christian recoupe assez bien 
celui du meurtrier qu’on recherche. Murdoch est d’accord là-dessus lui aussi. Je ne dis pas que c’est lui. Mais 
notre suspect fait preuve d’une certaine intolérance 
religieuse, possède des convictions bien arrêtées et une 
grande confiance en lui-même. Tout cela pourrait entrer 
en ligne de compte, tu sais.


Manon l’écoutait le cœur serré.

— Mais ça correspond aussi à Pit Blanchette, votre 
description ! Et à un tas d’autres personnes que je pourrais vous nommer à Chesterville !


Dubuc ne répondit rien.

— Christian est devenu votre principal suspect, c’est 
ça ?


Avant que le policier n’ait répondu, il perçut des reniflements au bout du fil. Manon raccrocha.

* * *

Rivard prit un appel qu’il transféra en maugréant à Dubuc.

— C’est Murdoch. Quel paquet de nerfs à matin, 
celui-là !

Dubuc prit l’appareil. La communication était difficile 
et le policier devina qu’il appelait de son cellulaire quelque part dans la région.

— Je quitte Sherbrooke, dit-il d’une voix à peine reconnaissable. En route pour Chesterville. Vous rappelezvous le 
« chaînon manquant » ? La pièce du puzzle qui 
manque à l’enquête pour identifier le Saigneur ?

— Continuez, Murdoch…

— Je vous disais d’interroger la scène du crime, plutôt 
que les suspects. Et c’est ce que j’ai fait. À plusieurs reprises et avec pas mal de frustration. Mais j’ai finalement 
trouvé un élément commun aux deux scènes du crime. 
Très convaincant et pas si compliqué que ça, après tout. 
Mais fallait y penser !

— La fameuse « signature », hein, rétorqua Dubuc.

— Right ! fit Murdoch en riant. La fameuse signature. 
Grâce à elle, je pense que vous aurez une idée assez 
précise. Je vous apporte du concret sur les meurtres du 
Saigneur.

La communication téléphonique devenait de plus en 
plus brouillée.

— Parfait, cria le policier dans l’appareil. On t’attend 
avec une médaille olympique, Neil !

Après avoir raccroché, Dubuc se tourna vers Langlois.

— Sac à farine, mais c’est un vrai conte de fées son 
histoire. Faut que je le rappelle.

— De quoi parlez-vous ?

Pour toute réponse, Dubuc chercha le numéro de cellulaire de Murdoch dans son Rolodex, sans le trouver. Il 
se rappela avoir laissé la carte professionnelle du détective privé dans la voiture. Il sortit, revint l’instant d’après 
et composa un numéro de téléphone.

— Son bureau à Joliette devrait pouvoir me fournir son 
numéro de cellulaire.

Mais quelques instants plus tard, la voix enregistrée 
de l’opératrice lui répondit : « il n’y a pas de service au numéro que vous avez 
composé… »


* * *

— Comment ça « pas de service » ? rugit Dubuc.

Cette fois, le policier contacta le siège social de la 
Sûreté du Québec. Après l’avoir mis en attente quelques 
instants, un préposé l’informa que Neil Murdoch, ancien 
psychologue judiciaire à la Sûreté, était décédé depuis 
trois ans.

Dubuc enfonça le téléphone sur son bureau.

— Grrrr ! Il nous a eus comme des niaiseux !

— Mais allez-vous enfin me dire de qui vous parlez ? fit

Langlois, qui le regardait sans comprendre.

— De Neil Murdoch, ou peu importe comment s’appelle cet imposteur, sac à farine ! Et le pire, c’est que je 
m’en méfiais ! ragea Dubuc. Quand il nous a sorti ses 
grandes théories à cinq piastres, vendredi passé, j’ai eu 
mes doutes. C’est pour ça que je lui ai demandé si Vallerand enseignait toujours les techniques d’enquête à la 
Sûreté. Murdoch m’a répondu que oui.

— Et alors ?

— Je lui avais tendu un piège, Lulu. Vallerand n’existe 
pas. Murdoch est tombé dans le panneau tête baissée ! 
Lucien n’en croyait pas ses oreilles.

— Mais c’est impossible, voyons, Roméo ! Il doit y 
avoir erreur sur la personne. Pourquoi Murdoch ferait 
ça ? Vous le savez comme moi : ce type-là est super compétent en psychologie judiciaire. Il peut parler de façon 
passionnante pendant des heures de profilage de suspects, d’analyse de la scène du crime, de…

— On a l’air de deux gros épais, Lulu !

Langlois enfouit son visage dans ses mains.

— Eh ben, j’ai mon voyage ! Je m’en veux qu’il nous
ait embobinés comme des enfants d’école. C’est dur à 
prendre. Surtout que c’est moi qui l’ai supplié presque à 
genoux de nous aider dans l’enquête.

— Ton estime personnelle va s’en remettre, mon vieux.

C’est autre chose qui m’inquiète. Cet imposteur en sait 
maintenant autant que nous autres sur l’enquête en 
cours.

Langlois releva brusquement la tête. Il était d’une 
pâleur inquiétante.

— Vous croyez quand même pas que Murdoch serait 
le…

Dubuc donna un formidable coup de poing sur le 
bureau.

— En tout cas, il a une saprée bonne longueur d’avance 
sur la police !

Rivard entra à ce moment. Dubuc se leva et donna ses 
ordres.

— Assez placoté. Prenez chacun une voiture et allez 
me retrouver Murdoch, ou peu importe son vrai nom. 
S’il sortait vraiment de Sherbrooke, il devrait rouler 
vers Compton à l’heure qu’il est. Ramenez-le ici au plus 
sacrant ! De mon côté, je fournis son signalement aux 
unités régionales.

Les deux policiers allaient sortir quand Dubuc les 
rattrapa.

— Et soyez prêts à toute éventualité, les gars. Au téléphone, j’ai senti Murdoch réagir quand j’ai dit à la blague 
qu’on l’attendait « avec une médaille olympique » ! Il a 
peut-être deviné qu’on avait découvert son subterfuge. 
S’il se doute de quelque chose, il va tenter de disparaître 
de la région. Et ce type-là est armé, bout de chandelle !


* * *

Convaincu qu’en dépit des émotions fortes il fallait quand 
même manger, Dubuc en profita pour se préparer une 
généreuse portion de ragoût de boulettes pendant que ses 
deux collègues prenaient la route. À chaque seconde qui 
passait, le micro-ondes dégageait une odeur de viande 
grillée qui le faisait saliver comme le chien de Pavlov.

Le téléphone sonna.

C’était Manon.

Dubuc reconnut à peine sa voix, mêlée de pleurs et de cris. Il finit par comprendre que Christian Fournier 
avait pénétré par effraction dans la maison de sa mère 
en avant-midi. En découvrant que Manon était absente, 
il avait eu une altercation avec Gladys Pouliot.

— Mais j’ai un agent posté sur ta rue, presque devant 
chez toi ! rétorqua Dubuc.

— Peut-être, mais quand je suis revenue à la maison, il 
était étendu par terre votre gorille. Et maman…

Le policier fonça vers la maison des Pouliot. Comme 
la journaliste l’avait indiqué, il aperçut son collègue de 
la SQ et se porta à son secours. À moitié inconscient, 
l’agent expliqua qu’il avait été abordé par un prétendu 
touriste qui avait sorti une carte géographique. Mais aussitôt, paf ! l’autre l’avait frappé à la tête par derrière. À la 
description du suspect, Dubuc comprit qu’il s’agissait bel 
et bien de Christian Fournier. Il fit venir deux ambulances et courut jusqu’à la maison.

Gladys Pouliot était assise dans sa berceuse préférée 
et Manon était penchée sur elle avec un sac de glace. Elle 
était tombée sur le plancher et s’était blessée au poignet 
en tentant d’évincer Fournier de la maison. Lorsqu’elle 
vit entrer Dubuc, elle eut une moue dédaigneuse à son 
endroit.

— Pfff ! Ça joue à Columbo mais c’est même pas capable de protéger le monde !

L’enquêteur ignora la remarque.

— J’ai appelé une ambulance. Madame Pouliot, je suis 
vraiment désolé si…

Manon lui fit signe de ne pas insister. Le policier reprit 
son air officiel. Il s’avança et fit le tour de la cuisine à la 
recherche d’informations.

— C’est une maison ancienne, fit Manon. Christian 
a dû ouvrir la porte du panneau extérieur qui servait 
autrefois à empiler du bois dans la cave.

— Barrée, la porte ?

— Jamais.

Dubuc sortit son carnet.

— C’est moi qu’il venait chercher, laissa tomber 
Manon.

Dubuc leva la tête vers la vieille femme.

— Christian a pris quelque chose ?

— Oui, les nerfs quand j’ai sorti mon chaudron pour 
qu’il sacre son camp ! Il s’est approché et bang sur le 
potiron ! déclara Gladys. Mais j’ai perdu l’équilibre.

— Vous l’avez frappé ? demanda Dubuc.

— Assez fort pour qu’il saigne ! rétorqua la femme 
âgée.

Dubuc sortit son cellulaire et signala que tous les hôpitaux de la région restent sur un pied d’alerte, au cas où le 
suspect se présenterait à l’urgence pour faire soigner sa 
blessure à la tête.

Manon tenta de calmer la vieille femme.

— Maman, je t’avais dit aussi d’aller rester chez ta 
sœur à…

— Shut up, ma fille ! rétorqua Gladys Pouliot. Je 
suis assez vieille pour prendre mes propres décisions. 
Maintenant que Christian a fait ses folies, il va nous laisser tranquilles. Ton ancien mari n’est pas un imbécile. Il 
savait le risque qu’il prenait en s’aventurant ici !

Dubuc s’approcha de Manon et soupira. La journaliste 
devina son malaise.

— Désolé de contredire ta mère, dit-il à mi-voix. Christian a déjà toute la police de la région derrière lui. Il n’a 
vraiment plus rien à perdre.


* * *

Dubuc revint au poste de police. Ses deux collègues 
étaient sur la route depuis plus d’une heure. Aucune nouvelle. Si Murdoch avait dit vrai, il serait arrivé depuis 
longtemps. N’y tenant plus, Dubuc contacta Rivard dans 
la voiture.

— Je me suis arrêté à un poste de gaz de Compton, il 
y a vingt minutes, raconta le policier. Un employé m’a 
fourni un signalement qui correspond assez bien à celui 
de Neil Murdoch. À partir de là, notre moineau avait le 
choix : soit continuer sur la 147 Sud vers Coaticook, ou 
bien embrancher sur la 208 Est vers Moes River, ou il 
pouvait encore suivre la 208 Ouest vers Massawippi ou 
Ayer’s Cliff et…

— Wo ! Wo ! Arrête ton cours de géographie ! rugit 
Dubuc. Bob, utilise donc la pinotte qui te sert de cerveau, sac à farine ! Lulu remonte présentement la 147 
Nord. Si Neil Murdoch roule dessus, impossible de le 
rater. Ça prend pas la tête à Papineau pour deviner ça ! 
Et Moes Rivers ? Que veux-tu que Murdoch aille faire à 
Moes River P.Q. ! Acheter du miel d’abeille pasteurisé ou 
du nectar d’érable, peut-être ?

Dubuc hurlait au téléphone.

— Pas de panique, Roméo ! rétorqua Rivard, pendant 
que des bruits couvraient sa voix en arrière-plan.

— Sac à farine, je perds la communication, Bob. Es-tu 
dans une exposition agricole ou quoi ?

— C’est juste un troupeau de moutons qui traverse la 
route.

Dubuc tenta de reprendre le fil de ses idées.

— Alors écoute-moi bien, amigo. La seule issue pour 
Murdoch, c’est la 208 Ouest. De là, il peut rouler sur la 143 
Sud ou la 55 Sud. Dans quelle direction, penses-tu ?

— Pour passer aux lignes, c’est ça ?

— Bingo ! Si Murdoch passe la frontière américaine à 
Stanstead, on est fait comme des rats. Alors fonce mon 
vieux, et rappelle-moi sans faute dans un quart d’heure.

Dubuc contacta ensuite Langlois, qui confirma sa 
position sur la 147 Nord.

— Le barrage de police a rien donné jusqu’ici. Mais je 
reste aux aguets.

Dubuc raccrocha.

Son cœur battait à une vitesse folle.

Il inclina la tête et posa la main sur sa poitrine.

— C’est pas encore le temps, mon vieux. Pas encore.


			

		

	
		
			
				Chapitre 16

				
Les trois lignes téléphoniques sur le bureau de Dubuc 
clignotaient comme un sapin de Noël. Manon était sur la 
première, Lucien Langlois sur la deuxième et une dame 
âgée ayant perdu son chat sur la troisième.

Quand Rivard rappela un quart d’heure plus tard 
comme prévu, Dubuc insista pour le mettre en attente.

— Attends Roméo ! J’ai retrouvé Murdoch sur une 
route de campagne pas loin d’Ayer’s Cliff !

Dubuc jubilait.

— Enfin ! Amène-le vite au bureau qu’on…

Rivard ajouta.

— Murdoch est mort. Et pas beau à voir non plus, je 
te jure.

Il précisa l’emplacement exact à Dubuc, qui sauta 
dans sa voiture. En route, il demanda à Langlois de les 
rejoindre.

Dubuc roula pendant environ une demi-heure. Il 
ralentit soudain en apercevant une Jetta noire garée en 
bordure de la route de campagne. La voiture de Murdoch. Il avança quelques centaines de mètres sur l’étroit 
chemin de terre qui descendait vers la rivière Tomifobia. 
Rivard et Langlois l’attendaient déjà.

— Après t’avoir parlé, Roméo, j’ai continué de rouler 
sur la 147 Sud et j’ai aperçu sa voiture au bord de la 
route, raconta Rivard. Je me suis approché prudemment, 
mais personne. C’est en descendant le sentier que j’ai 
retrouvé son cadavre dans la grange là-bas.

Les trois policiers marchèrent en file indienne dans 
l’étroit chemin et arrivèrent bientôt en vue d’une vieille 
grange en mauvais état, à quelques mètres de la rivière. 
Autour d’eux, les lieux étaient déserts et laissés en 
friche.

Dubuc sentait la nervosité l’envahir.

— Est-ce qu’il est…

— Vous verrez bien, se contenta de répondre Rivard.

Il poussa une porte qui grinça sur ses gonds et les 
deux autres entrèrent derrière lui. Quelques corneilles 
effarouchées s’envolèrent en poussant des cris rauques. 
Le toit de la grange était en bonne partie effondré. Du 
foin s’amoncelait partout sur le sol et le soleil d’après-midi filtrait entre les planches.

Au fond de la grange, ils remarquèrent un amoncellement de pierres. Dubuc s’approcha de plus près. Tout 
d’abord, il ne vit rien. Puis, sous la masse de roches grises, il distingua une forme humaine, ensanglantée et 
défigurée.

Neil Murdoch.

Lapidé à mort.

Dubuc se précipita hors de la grange. Langlois avait 
détourné les yeux. Ses jambes flageolaient trop pour qu’il 
puisse bouger.

— C’est épouvantable, fit Dubuc, en revenant à l’intérieur.

Langlois réfléchissait à voix haute.

— C’est lui, c’est la signature du Saigneur. On dirait 
une autre scène tirée de la Bible !

Dubuc se tourna vers son collègue.

— Qu’est-ce que tu racontes, Lulu ? Et puis d’abord, 
veux-tu arrêter de nous casser les oreilles avec ta damnée 
« signature » !

— Souvenez-vous de Jésus qui défendait une pécheresse que la foule voulait lapider, poursuivit Langlois 
sur un ton terrifié. Il disait : « Que celui qui n’a jamais péché… »

— Lui lance la première pierre ! ajoutèrent en chœur 
les deux autres.

Le choc passé, Dubuc s’accroupit avec ses deux collègues pour entreprendre l’inspection minutieuse de la 
scène du meurtre. Les murs élevés projetaient sur eux 
une ombre intense. Langlois retourna à la voiture chercher des lampes de poche pour éclairer les lieux. Rivard 
le suivit et ramena son cellulaire.

— Comme d’habitude, faudra pas s’attendre à trouver 
grand-chose, fit Langlois d’un air dépité en revenant. La 
scène du meurtre a dû être bien nettoyée.

— L’autopsie nous dira au moins si Murdoch s’est 
défendu, ajouta Rivard.

— Si on se fie au meurtre précédent, le Saigneur l’avait 
probablement déjà blessé ou même tué avant de le lapider, raisonna Dubuc. C’est plus facile pour lui de préparer ensuite sa petite mise en scène biblique. Faudrait pas 
croire qu’un type bien planté comme Murdoch, armé en 
plus, s’est laissé lapider à mort sans broncher !

Dubuc se redressa et sortit. Il fit lentement le tour de 
la grange, fouillant le sol des yeux. Il aperçut un tas de 
pierres derrière la grange et conclut que les roches utilisées provenaient de cet endroit.

— Il fallait nécessairement que le Saigneur neutralise 
Murdoch avant de le lapider à mort, se répéta-t-il. 



— J’appelle l’équipe technique, lança Rivard, en sortant son cellulaire.

Le travail préliminaire sur les lieux permit d’échafauder une série d’hypothèses.

— Curieux. Vraiment curieux, nota Dubuc. On dirait 
que Murdoch n’a pas utilisé son arme.

— Peut-être parce qu’il connaissait son meurtrier, suggéra Rivard.

— Possible. Mais son .38 est resté dans sa veste.

— Ou alors, il n’a pas eu le temps de s’en servir, ajouta 
Langlois. Il a pu être assommé par derrière.

— Entre-temps Lulu, faudrait confirmer les allées et 
venues aujourd’hui de Blanchette, de Gingras et de Fournier, si on réussit à le retracer celui-là !

Les trois policiers quittèrent les lieux après le départ 
de l’équipe technique. En revenant à sa voiture, Dubuc 
remarqua un bout de papier plié sur son pare-brise. Devinant à l’avance son auteur, il lut :


Ainsi parle le Saigneur,

Puis ils exciteront la foule

contre toi, ils te lapideront

et te perceront à coups d’épée.


* * *

Le lendemain matin, Dubuc était déjà au téléphone 
depuis un bon moment à l’arrivée de ses deux collègues. 
Il raccrocha peu après.

— J’en ai appris un peu plus sur la victime, dit-il. 
— Laissez-moi deviner, fit Rivard. Neil Murdoch 
n’est pas plus détective privé que moi je suis éleveur de 
cochons roses. Ça prenait pas la tête à Papineau pour 
deviner ça !

— Peut-être pas, Bob, mais tu t’es fait embobiner 
comme nous autres ! lança Langlois.

Dubuc leva la main pour les calmer, puis relut à voix 
haute les notes qu’il avait prises.

— Le bureau de Montréal m’a fourni des informations 
sur ce type, même si c’est plutôt mince. Selon ce qu’on 
m’a raconté, cet imposteur s’appelait en réalité John Gilmore. Il était bel et bien psychologue. Apparemment, il 
aurait travaillé quelques années comme consultant pour 
la Sûreté du Québec à Montréal, et aurait même été en 
contact avec le vrai Neil Murdoch, décédé depuis trois 
ans. Chose certaine, c’était un passionné de psychologie 
judiciaire. J’imagine qu’en prenant l’identité de Murdoch, 
ce type-là croyait vraiment pouvoir nous aider.

— Mais comment pouvait-il en connaître autant sur 
le profilage des suspects et les tests d’ADN ? s’étonna 
Langlois.

— Probablement en lisant tout ce qui lui tombait sous 
la main, y compris des documents et des rapports préparés par le vrai Neil Murdoch, fit Dubuc. Mais ça ne règle 
pas notre problème en ce qui concerne cet imposteur, 
bout de chandelle !

— Que voulez-vous dire ? demanda Langlois.

— La question est pourtant simple : Pourquoi s’est-il 
fait assassiner ?

Adossé sur le classeur gris au fond du bureau, Rivard 
cracha son cure-dents dans le cendrier avant d’ajouter :

— Peut-être parce qu’il faisait peur au Saigneur. 
Mettez-vous à sa place : ce tueur-là ne pouvait prendre aucun risque en sachant qu’un ex-psychologue de 
la SQ, devenu détective privé, collaborait en plus avec 
la police de Chesterville. Et rappelez-vous l’article de la 
belle Manon dans Le Progrès. Elle n’y est pas allée avec 
le dos de la cuillère pour faire l’éloge des méthodes de 
Murdoch, la princesse !

— Logique, approuva Dubuc.


* * *

Manon tentait de calmer sa mère, qui avait une sainte 
horreur des hôpitaux. Le médecin lui avait demandé de 
revenir aujourd’hui pour une radiographie, question de 
s’assurer que son poignet gauche tuméfié n’était pas fracturé. Il fut convenu de venir la chercher vers quatorze 
heures.

— Je fais un saut au journal et je reviens tantôt, maman, 
lança Manon en s’éloignant.

Elle démarra la voiture et arriva au bureau cinq minutes plus tard. Comme à son habitude, elle dépouilla son 
courrier. L’enveloppe brune et non affranchie qu’elle 
anticipait depuis le meurtre de John Gilmore, alias Neil 
Murdoch, s’y trouvait. Elle était adressée à « Madame la journaliste Manon 
Pouliot. »

Elle l’ouvrit nerveusement et lut :


Ainsi parle le Saigneur,

Neil Murdoch devait mourir. C’est la Loi du 
Saigneur. Le journal disait qu’il en savait trop sur 
l’enquête. Pour que le jeu des esclaves continue, 
le Saigneur ne peut être démasquer. Il était grand 
et fort, Murdoch — il sera un bon esclave pour le 
paradis. Après l’avoir assommer, je l’ai attacher à 
un anneau de fer dans la grange, et j’ai lancer sur 
lui des roches prises derrière la grange. Il criait 
fort — mais après la troisième roche, il a arrêter. Je 
pense qu’il était mort. La police me cherche sans 
succès alors ce jeu ne m’amuse plus. Mon prochain 
meurtre sera le dernier du Saigneur. Le dernier. 
Alors faites vite pour m’en empêcher.


* * *

Quand Dubuc termina la lecture du message du Saigneur, il leva un regard chargé vers Manon.

— Croyez-vous vraiment que mon article a contribué à la mort du faux Neil Murdoch ? demanda-t-elle 
froidement.

Le policier se renfrogna.

— C’est pas moi qui le dis, sac à farine. Le Saigneur 
l’écrit ici. De toute évidence, il s’est senti menacé par 
l’expertise de Murdoch.

— Et plutôt que de prendre un risque, il l’a tué.

— Exactement. Si j’en crois Murdoch, il soutenait que 
le Saigneur était un désaxé profond, pouvant fonctionner assez normalement dans la vie quotidienne, jusqu’à ce qu’un événement précis l’incite à commettre un 
meurtre.

Dubuc se leva.

— Fais pas cette tête d’enterrement, Manon. Tu pratiques ton métier, un point c’est tout. De toute façon, on 
ne pouvait rien faire pour Murdoch. Il représentait une 
menace réelle ou non pour le Saigneur, qui l’a éliminé. 
Mais c’est l’avenir qui m’inquiète.

— Que voulez-vous dire ?

— Relis la fin de son message : « mon prochain meurtre sera le dernier du 
Saigneur. »

— Il va frapper une dernière fois, c’est évident.



— Malheureusement oui.

Le téléphone sonna. Dubuc allongea le bras.

— C’est ton cellulaire, fit-il en pointant le sac de la 
journaliste.

Elle prit l’appareil, bafouilla quelques mots et bondit 
sur ses pieds. Le policier vit qu’elle était livide.

— C’est l’hôpital. Maman a disparu !


			

		

	
		
			
				Chapitre 17

				
Manon et Dubuc gravirent au pas de course l’escalier 
de service qui menait au troisième étage de l’Hôpital 
général de Chesterville. Au deuxième palier, Dubuc s’accroupit soudain, à bout de souffle, serrant sa poitrine à 
deux mains.

— Continue sans moi. Je crois que cette fois…

Le policier s’adossa au mur et tenta de reprendre son 
souffle. Une infirmière qui passa près de lui l’amena à 
l’urgence, où il resta sous surveillance médicale pendant 
près d’une heure.

Manon réapparut entre-temps.

— Fausse alerte ! dit-elle. Maman déteste les hôpitaux 
et elle en a profité pour leur fausser compagnie après le 
deuxième test. Cette fois-ci, ils vont garder un œil sur elle. 
Mais je vois qu’ils vous surveillent de près vous aussi.

Pour toute réponse, Dubuc se leva et prit ses affaires.

— Le temps presse. Fausse alerte pour moi aussi. Allez, 
on s’en va.

Le policier déposa Manon à sa voiture, sortit de Chesterville et roula sur la 147. Il avait remarqué une ferme 
non loin de l’endroit où le cadavre de Neil Murdoch avait 
été retrouvé. Avec un peu de chance, se dit-il, peut-être 
que le propriétaire aurait noté une activité inhabituelle 
dans les alentours. Il gara sa voiture près de la maisonnette défraîchie. Un homme sortit de la vieille grange au 
fond de la cour. Il s’avança vers le policier, escorté de 
deux chiens qui aboyaient.

— Bien le bonjour. Vous cherchez quelqu’un ? demanda 
l’homme d’un air jovial.

— Le proprio de la ferme.

— Alors, je dirais que c’est moi.

Dubuc s’identifia.

— Vous savez peut-être qu’on a retrouvé un type assassiné pas loin d’ici, dans la vieille grange en ruines au 
bord de la rivière.

— Difficile de l’ignorer. Ma femme enseigne au primaire à Chesterville. Tout le monde en parle. C’est la 
nouvelle du jour, comme on dit.

Le policier nota ses manières amicales, mais aussi ses 
tournures de langage qui n’étaient pas celles d’un fermier. 
Quand il lui en fit la remarque, l’homme éclata de rire.

— C’est vrai, je suis comme on dirait un gentleman-farmer. Avant d’aboutir ici, j’ai été urbaniste à la ville de 
Montréal pendant 15 ans. Après l’asphalte et les autoroutes, disons que j’avais besoin d’un changement d’air.

— Pour élever des vaches en campagne ?

— Plutôt des moutons. Il existe un marché assez intéressant pour la laine, vous savez. Malgré tout, je suis le 
seul éleveur à trente milles à la ronde. Faut travailler dur, 
mais ça en vaut la peine.

— Où étiez-vous hier après-midi ?

L’autre sursauta.

— Vous ne perdez pas de temps, vous !

Le policier le rassura.

— Simple vérification. Vous êtes probablement la seule 
personne qui puisse me renseigner davantage sur ce 
meurtre. Avez-vous remarqué quelque chose de suspect 
ou d’inhabituel dans les environs ?

— Comme quoi ?

— Je sais pas moi. La Jetta noire de la victime, par exemple. L’avez-vous remarquée en bordure de la route ?

L’homme haussa les épaules.

— Écoutez, j’ai une brebis qui a mis bas lundi soir et 
j’ai passé une partie de la nuit debout avec le vétérinaire, 
à cause des complications. Alors hier après-midi, j’ai fait 
une petite sieste pour rattraper ma nuit perdue.

— Vous n’avez pas entendu de bruit, ni de cris ?

— Pour tout vous dire, je ronflais comme une marmotte, avoua l’homme.

Dubuc nota le nom du vétérinaire, le remercia et 
repartit.


* * *

Revenu au poste de police en début d’après-midi, Dubuc 
resta assis immobile dans son bureau, à contempler le 
mur devant lui. Langlois vint le trouver avec son lunch. 
Voir son collègue dans un tel état comateux augurait 
mal. Par le passé, cette période de frustration intense se 
terminait toujours au fond d’une bouteille de gros gin.

— Rien de nouveau ? demanda Langlois.

— Na. Quatre meurtres sur les bras et pratiquement 
aucun indice, aucun témoin et aucun informateur. C’est 
débile, quand on y pense, Lulu. Débile !

Langlois hocha la tête et se laissa tomber sur une 
chaise.

— Faut croire que le Saigneur connaît bien les méthodes de la police, fit-il en piquant une fourchette dans sa 
salade aux épinards.

— Faut croire, répéta Dubuc, sans cesser de contempler le mur.

Il se retourna brusquement.

— Qu’est-ce que tu dis, Lulu ?

Dubuc bondit.

— Mais oui, sac à farine ! Si le Saigneur connaît si bien 
les méthodes de la police, c’est peut-être parce qu’il les 
utilise lui-même !

Langlois cherchait à comprendre.

Dubuc serra à deux mains le rebord de son bureau 
pour contrôler l’agitation intense qui s’était emparée de 
lui. Les yeux pétillants, il saisit Langlois par le bras.

— Écoute-moi bien, Lulu. C’est juste une supposition, 
correct ? Mais ça me chicote depuis ce midi, quand j’ai 
parlé au fermier près de la grange abandonnée où on a 
retrouvé le corps de Murdoch.

— Et alors ?

— Ce type-là est le seul éleveur de moutons à trente 
milles à la ronde !

— Et alors ? répéta Langlois sans comprendre.

— Sac à farine, Lulu ! Mais t’es aussi sourd qu’un fonctionnaire un 24 décembre ! Quand j’ai parlé à Rivard 
sur son cellulaire hier midi, des bêlements de moutons 
couvraient sa voix !

— Vous en êtes certain ?

— C’est Rivard lui-même qui me l’a confirmé !

Langlois devina rapidement où son collègue voulait 
en venir.

— Si Rivard entendait des bêlements…

— Fallait nécessairement qu’il soit près du lieu du 
meurtre, et non à vingt kilomètres de là comme il l’a dit ! 
ajouta Dubuc.

Langlois se leva à son tour.

— Faudrait quand même donner à Rivard la chance de 
s’expliquer.

Dubuc contacta le policier. Aucune réponse.

— Fais une tournée en ville, Lulu. On se reparle tantôt. 
Je sens qu’on ferait mieux de retrouver Rivard et vite !


* * *

Accoudée au comptoir du Resto-bar L’Alouette, Manon 
venait de terminer sa salade grecque et buvait son 
thé glacé. Elle sortit son cellulaire pour prendre ses 
messages.

— Zut, la batterie vient encore de lâcher !

Elle se retourna. Rivard était debout derrière elle.



— Des ennuis, princesse ?

Elle soupira.

— La batterie est morte et je dois rappeler au bureau. Où est le téléphone ici ?


— Sous l’affiche du vestiaire au fond, fit le policier en 
pointant du doigt.


— Je reviens.

Manon réapparut quelques instants plus tard, plus 
calme cette fois.


— Rien de facile avec maman. Tout tourne facilement 
à la tragédie avec elle.


Rivard lui sourit et s’assit sur le tabouret près d’elle. 
La serveuse s’approcha, mais il la renvoya d’un geste de 
la main.


Il se tourna vers la journaliste, en avalant une poignée 
de bretzels.


— Écoute, Manon. Je peux bien te le dire. Dubuc trouve 
qu’il n’a pas été très correct avec toi durant l’enquête sur 
le Saigneur.


Elle releva la tête, sceptique, tout en sirotant son 
thé glacé.


— Ah oui ? Il vous a dit ça M. Dubuc ?

— Ouais, et je suis d’accord avec lui là-dessus. C’est 
comme s’il venait de réaliser que toi aussi, t’as pas une 
job facile à faire. Informer quasiment six mille personnes 
par semaine dans ta feuille de chou, c’est pas évident !
Alors si la police te donne du fil à retordre en plus…
Manon hocha la tête.


— Merci pour la feuille de chou ! Mais je doute que 
monsieur Dubuc ait vraiment dit ça. Si c’était le cas, il 
serait venu m’en parler lui-même. Il n’est pas du genre à 
envoyer les autres faire ses commissions.


Rivard se pencha vers elle et parla à voix basse.



— Peut-être. Mais mets-toi à sa place, princesse. Jamais
facile de s’excuser. Je peux bien te le dire : Lulu et moi, 
on a essayé de raisonner Dubuc. Il a fini par accepter que 
tu nous accompagnes sur la scène du meurtre de Murdoch cet après-midi. Si ça t’intéresse, bien entendu.



— J’y suis déjà allée hier.

— On a de nouveaux développements dans l’enquête.



— C’est intéressant ?

— Très intéressant. Des indices importants qu’on a 
ratés la première fois.


Rivard se leva et s’éloigna.

— Mais fais comme tu veux, princesse.

Manon se leva à son tour et le rattrapa.

— Attendez. Tout ce qui concerne l’enquête sur le Saigneur m’intéresse, évidemment.

La journaliste jeta un coup d’œil à sa montre. 



— Il est deux heures. Faudrait que je sois revenue en
fin d’après-midi.


— Pas de problème, répondit Rivard. Et apporte ton 
kodak, ça vaudra le coup.


Elle rejoignit Rivard dans sa voiture, qui roula vers la 
sortie de Chesterville.


* * *

Langlois contacta Dubuc, resté au poste de police.


— Une demi-heure que je viraille comme une toupie en
ville ! Rivard est nulle part.


— Alors fais-toi remplacer et viens me rejoindre au 
plus vite au bureau.


En arrivant, il vit Dubuc feuilleter des dossiers avec 
énervement.


— Sac à farine, Lulu ! Je me demande encore comment 
on a fermé les yeux là-dessus ! C’est pas joli, joli. Je suis 
en train de revoir les dossiers d’enquête sur le Saigneur. 
Le soir du double meurtre de Vanessa et d’Hugo, toi et 
Rivard aviez bien trouvé une bouteille de bière Moosehead sur les lieux du crime, c’est ça ?


— À une trentaine de pieds de la voiture en feu. C’est 
d’ailleurs la même marque de bouteille de bière retrouvée par Rivard près de la maison de la vieille Charland, 
comme vous le savez.


— Cet indice nous a mis sérieusement sur la piste 
de Fred Charland, même s’il s’agissait d’une preuve 
circonstancielle.


— Exact. On n’avait rien d’autre de toute façon.
Dubuc leva les bras en l’air.

— Eh bien, c’est de la bouillie pour les chats Lulu ! Je 
viens de vérifier avec la prison d’où s’est évadé Charland. 
Depuis qu’il lisait la Bible, il n’avait pas pris une goutte 
d’alcool, ce qui veut dire environ deux ans.


— Vous croyez que Rivard aurait planté l’évidence sur 
la scène du crime pour incriminer Charland ? rétorqua 
Langlois en écarquillant les yeux.


Dubuc maugréa.

— Si c’était seulement ça…

Il feuilleta le dossier sur la mort des adolescents. 



— Tiens, regarde ici : Rivard a écrit dans son rapport
que Fred Charland s’était évadé le 14, c’est-à-dire trois 
jours avant le double meurtre. Vérification faite auprès 
des autorités de la prison, notre pédo s’est évadé le 19, 
mon vieux. Deux jours après le meurtre de Vanessa et 
d’Hugo !


Langlois soupira profondément.

— Êtes-vous en train de me dire…

— Penses-y une seconde, Lulu. Qui a signalé en premier le meurtre de Vanessa et d’Hugo ?

— Rivard.

— Et qui a signalé en premier le meurtre de Neil 
Murdoch ?


— Rivard.

— Le fait d’arriver chaque fois le premier sur les lieux 
lui donnait la possibilité de commettre le meurtre, de 
manipuler la scène du crime, d’éliminer les indices 
gênants et de nous lancer sur de fausses pistes. 
L’autre réfléchissait à voix haute.


— Rivard, le Saigneur…

Il s’objecta soudain.

— Minute, votre raisonnement ne tient pas debout ! 
Souvenez-vous qu’on était tous les trois ensemble quand 
le cadavre de Charland a été découvert dans la maison.



— Très bien, inspecteur Columbo. Alors regarde ceci.
Dubuc ouvrit son tiroir et en sortit une montre Timex
Ironman, dont la vitre était cassée et le mécanisme 
arrêté. Il la tendit à son collègue.


— C’est la montre de Fred Charland, retrouvée le soir 
du meurtre en fouillant dans l’herbe à puces derrière la 
maison. J’ai des boutons partout pour le prouver. Si je 
l’ai trouvée, la maudite montre, c’est parce que je la cherchais ! J’avais remarqué sa trace au poignet du cadavre, 
mais elle n’était ni à son bras, ni sur sa table de chevet. 
Son meurtrier l’a jetée par la fenêtre sans trop réfléchir, 
en pensant se débarrasser d’un indice gênant. Et si ce 
meurtrier s’appelle en plus Bob Rivard, eh bien, il a commis une grave erreur de jugement.


— Comment ça ?

— Puisque nous étions ensemble, tu sais qu’on a découvert le cadavre de Charland vers quatre heures du matin 
ce dimanche-là.


— Mais la montre brisée indique seulement 22 h 10 !


— Exact. C’est donc que le meurtre a été commis peu
de temps avant minuit. Donc, Rivard aurait eu amplement le temps de venir assassiner Charland, de repartir puis de nous alerter seulement au beau milieu de 
la nuit.


— Pour se donner un alibi en or, c’est logique. Mais 
oubliez la montre un instant, objecta Lucien. L’autopsie aurait pourtant dû clairement établir que la mort de 
Charland remontait avant minuit.


— En principe oui, rétorqua Dubuc. Mais n’oublie pas 
que la victime a été décapitée. À l’autopsie d’un corps 
sans tête, l’heure approximative de la rigidité cadavérique devient nettement plus difficile à déterminer avec 
précision. Le labo a été clair là-dessus. Cette fois-ci, c’est 
la montre qui nous renseigne.


Le téléphone sonna. Dubuc prit l’appel.
C’était Bob Rivard.


				
			

		

	
		
			
				Chapitre 18

				
Dubuc fit signe à Langlois d’écouter sur l’autre appareil. 
La voix de Rivard était plutôt sourde et les policiers devinèrent qu’il appelait de l’extérieur de Chesterville.

— Où es-tu ? demanda Dubuc.

— En dehors de la ville.

Dubuc se fit insistant.

— Viens au bureau Bob, faut qu’on se parle.
Après un instant de silence, l’autre répondit.



— Impossible.

Une autre ligne sonna. Langlois décrocha. C’était Gladys Pouliot. Elle raconta énervée que Manon avait 
promis d’aller la chercher vers seize heures et qu’elle 
n’était jamais en retard. Le policier raccrocha et relata 
sa conversation à mots couverts à Dubuc.

— Bob, aurais-tu vu Manon Pouliot cet après-midi ? 
demanda-t-il.

— Elle est ici, avec moi.

— Je dois lui parler.

— Non, répondit Rivard. J’ai versé un somnifère léger 
dans son thé glacé tantôt.

— Bob, si jamais tu touches à un cheveu de Manon, je 
te jure que…

Après un long silence, la voix d’ordinaire rapide et 
nerveuse de Rivard changea subitement à l’autre bout du 
fil. Le ton devint plus grave et posé.

— Manon est avec moi. Elle se prépare à satisfaire la 
volonté suprême du Saigneur.

Dubuc resta stupéfait et regarda Langlois sans comprendre.

— Je… je parle au Saigneur, c’est ça ?

Bob Rivard raccrocha.


* * *

Quand Manon se réveilla, elle eut l’impression que sa 
tête allait éclater. Son premier réflexe fut de vomir. Elle 
voulut porter la main à sa bouche, mais constata qu’elle 
était ligotée.

— Tu dois rester attachée, le temps de finir mon travail, 
se contenta de dire Rivard.

— Quel… quel travail ? demanda-t-elle du bout des 
lèvres.

— La finale du Saigneur.

La journaliste avait peine à rassembler ses idées, mais 
fit des efforts surhumains pour tenter de comprendre 
ce qui allait se passer dans les prochaines minutes. Elle 
savait que son sort en dépendait.

Manon était appuyée contre le mur, au fond d’une 
petite salle. D’après le faible éclairage des lieux, elle 
devina qu’on était en début de soirée. Elle regarda tout 
autour. L’endroit était humide et poussiéreux. Le plafond 
élevé et une série de bancs de bois disposés en rangée 
lui permirent de reconnaître immédiatement les lieux. 
Elle était déjà venue ici. Il s’agissait d’une mitaine, une 
ancienne église protestante abandonnée. Manon savait 
aussi que l’endroit était isolé au fond du 9e Rang de 
Chesterville et que personne n’entendrait jamais ses cris 
de détresse.

Rivard descendit dans la cave. Des bruits de marteau 
parvinrent bientôt aux oreilles de la journaliste. Un quart 
d’heure plus tard, elle l’entendit remonter péniblement 
l’escalier. Il traînait quelque chose de lourd, qui heurtait 
bruyamment chaque marche. En apercevant soudain une 
énorme croix en bois, Manon devint hystérique.

En sueur et à bout de souffle, Rivard déposa la croix 
au milieu de la pièce et jeta sur le plancher une poignée 
de longs clous.

— La crucifixion du Christ est l’épreuve ultime, Manon. 
L’obéissance suprême de Jésus à son Père dans la Bible.

Manon ne l’écoutait pas. Elle serrait les dents de rage 
pour se détacher.

— Mais t’es malade, Rivard ! Pourquoi me tuer, pourquoi moi ?

Il s’approcha d’elle et prit délicatement entre ses doigts 
une mèche de ses cheveux blonds. Manon tremblait de 
tout son corps.

— La Bible condamne le divorce, tu le sais bien. Maintenant, tu dois en subir les conséquences. C’est la volonté 
du Saigneur.

Manon tentait frénétiquement de se libérer.

— Si Dubuc était ici, tu ne serais pas aussi sûr de toi, 
Rivard !

L’autre se retourna, rouge de colère.

— Ah oui, tu crois qu’il me fait peur, Dubuc ?

Sur ces mots, il prit son cellulaire et composa le 
numéro du détective, qui ne cacha pas son excitation.

— Bob, enfin ! J’essaie de te joindre depuis tantôt ! Surtout, ne touche pas à Manon, je t’en supplie. 

Rivard approcha le téléphone près de l’oreille de la 
journaliste.

— Écoute-le me supplier à quatre pattes, ton Dubuc ! C’est pathétique !

Il reprit l’appareil.

— Viens nous rejoindre pour la finale du Saigneur, Roméo. À une condition, évidemment.

— Laquelle ? demanda le policier.

— Seul et sans arme. C’est la règle. Sinon, je vous abattrai tous les deux sans hésiter.

Après avoir noté l’endroit, Dubuc fonça vers la petite église du 9e Rang de 
Chesterville.


* * *

En route pour l’église abandonnée, Dubuc contacta Langlois.

— À ce stade-ci, on n’a pas le choix, Lulu. Faut jouer le jeu : seul et sans arme qu’il a dit. Dans l’état où il est, Rivard peut décider d’éliminer autant Manon que moi. Alors appelle des renforts. Fais poster discrètement trois autos-patrouilles près de la grille d’entrée. La bâtisse est à environ cinq cents pieds de la route. Une seule issue pour s’y rendre. Si Rivard s’échappe, faudra nécessairement qu’il vous passe sous le nez en sortant. Je laisserai mon cellulaire ouvert dans ma poche. Quand je serai en dedans, tu entendras notre conversation. À toi d’intervenir si ça tourne 
mal.

— Vous voulez vraiment y aller ? Pensez-y deux fois, Roméo, c’est dangereux ! Rivard n’a pas toute sa tête, c’est évident. On sait pas vraiment à quel genre de désaxé on a affaire !

Dubuc soupira longuement.

— Lulu, si je restais assis sur mon steak, je m’en voudrais jusqu’à la fin de mes jours. Surtout que Rivard a dit 
qu’il préparait la « finale du Saigneur »…

— J’en avais bien peur !

— De quoi parles-tu ? fit Dubuc.

— J’ai fouillé son appartement tantôt. Et j’ai trouvé des dépliants sur des sectes religieuses, ainsi qu’une vieille Bible avec des passages soulignés.

— Les mêmes que ceux dans les messages du Saigneur, je parie ?

— Identiques. Je les ai sous les yeux : la géhenne de feu, 
la décapitation de Jean-Baptiste et aussi la lapidation de 
la pécheresse. Mais le dernier paragraphe souligné est la 
crucifixion du Christ !

— Bout de chandelle ! Ça expliquerait pourquoi le Saigneur a kidnappé Manon dans une église perdue au fond 
d’un rang. La pauvre fille va se faire crucifier vivante !

— J’ai aussi retracé au téléphone son ex-femme Natacha à Saint-Cyrille, qui m’a raconté qu’elle avait finalement plaqué Bob parce qu’elle avait l’impression de vivre 
avec deux hommes différents : le policier baveux qu’on 
connaît tous, et l’autre, plus sombre, qui s’intéressait à 
la religion et parlait souvent tout seul en regardant le 
plafond.

— Qu’est-ce que tu me chantes là ? fit Dubuc.

— C’est ce que m’a raconté Natacha. Quand Rivard 
avait 14 ans, il a fait un voyage de pêche avec son grand 
frère Philippe qui avait 17 ans. La chaloupe a chaviré. 
Personne ne savait nager. Rivard a réussi à s’en tirer, 
mais depuis ce jour-là, il s’est tenu responsable de la 
noyade de Philippe, qui voulait entrer au séminaire pour 
devenir prêtre.

— Et l’esprit malade de Rivard veut probablement éliminer le péché autour de lui pour cette raison ! suggéra 
Dubuc.

— Qui sait ce qui se passe dans sa tête, répondit 
Langlois.

Dubuc raccrocha en arrivant en vue de la petite église 
protestante.


* * *

Manon ressentait les effets de la drogue que Rivard 
venait à nouveau de lui faire boire pour la calmer. Elle 
se sentait glisser dans un trou béant. Les bruits de pas 
et de martelage autour d’elle devenaient irréels, comme 
dans un film projeté dans sa tête.

Entre-temps, Rivard avait érigé la croix de deux mètres 
et demi en la clouant solidement contre les madriers qui 
s’élevaient au centre de l’église. À la brunante, l’effet était 
saisissant, presque irréel. Cette énorme structure de bois 
se dressait menaçante vers le ciel dans ce lieu de culte.

Il agrippa Manon par les bras et la traîna jusqu’au pied 
de la croix.

— J’aurais voulu qu’elle assiste à sa propre mort, mais 
elle est trop droguée maintenant !

Balançant Manon sur son épaule, Rivard grimpa 
énergiquement sur une chaise et après plusieurs minutes d’efforts, réussit à ligoter sa prisonnière sur la croix. 
Satisfait de lui, il recula de quelques mètres pour admirer le travail, puis s’empara d’une poignée de clous de 
10 centimètres sur le plancher.

Rivard vit soudain Roméo Dubuc approcher de l’église. 
Il se tapit derrière la porte.

Le policier grimpa les trois marches de ciment et poussa 
légèrement la porte. Elle n’était pas fermée. Il avança de 
quelques pas dans la salle plongée dans l’obscurité.

— Hého ! Rivard !

En se retournant, Dubuc eut le temps de voir une 
crosse de pistolet s’abattre sur sa nuque. Il s’effondra sur 
le plancher.


* * *

Quand le policier reprit ses esprits, il eut l’impression 
que sa tête avait servi de ballon de football. Rivard l’avait 
solidement attaché avec ses propres menottes au radiateur du fond de la pièce. En levant la tête, il vit Manon, 
inconsciente et ligotée sur la croix à cinq mètres de lui. 
Le policier secoua énergiquement les mains pour se libérer. Rien à faire.

Rivard s’approcha. Il observait son collègue avec une 
satisfaction évidente.

Dubuc sentait la colère bouillir en lui. Il marmonna :

— Pourquoi tous ces meurtres, Bob ? Pourquoi ?

Le policier regardait Rivard, transformé par les ravages de sa profonde psychose.

— Ceux qui ne respectent pas la morale de Dieu doivent mourir. C’est la loi du Saigneur ! Et quand tous les 
pécheurs auront disparu, il restera seulement les Justes 
assis à la droite du Père !

Dubuc perdit sa contenance. Il cria :

— Aie Bob, réveille-toi, sac à farine ! Ton grand frère 
Philippe est mort, ça fait plus de 30 ans ! C’est dommage, 
mais tu pouvais rien faire. C’était un accident. Mais tu 
peux encore éviter de nous faire du mal, à Manon et à 
moi ! Détache-nous !

Pour toute réponse, Rivard s’approcha du policier et 
saisit le téléphone cellulaire dans sa poche de chemise. 
Il laissa tomber l’appareil sur le plancher et le martela 
d’un coup de talon.

— Pourquoi Vanessa et Hugo ? demanda Dubuc.

Rivard se mordit la lèvre inférieure.

— Ces deux-là faisaient des choses pas très catholiques ! 
Deux jeunes de 16 et 17 ans, peux-tu croire, Dubuc ? J’ai 
essayé de me dire que c’était juste des commérages. Alors 
un soir, je les ai suivis discrètement jusqu’à l’érablière 
dans le 9e Rang. Et là, j’ai bien vu que ces deux-là ne 
respectaient pas la loi divine !

— Et tu as fait deux victimes, pauvre imbécile ! dit 
sévèrement Dubuc.

Rivard haussa les épaules.

— Fallait un exemple, pour que les gens s’en rappellent, 
tu comprends Roméo ?

— Et le pédophile Charland ?

Rivard s’accroupit en souriant près du policier.

— La bouteille de Moosehead plantée sur les lieux du 
crime vous a complètement aveuglés, pas vrai ?

Dubuc dut l’avouer.

— On a réalisé trop tard que Fred Charland ne prenait 
plus une goutte d’alcool depuis des années.

— En interrogeant la mère Charland, j’ai appris qu’elle 
visitait sa sœur tous les dimanches et rentrait tard. Il 
a suffi d’attendre que Fred soit à la maison en soirée, 
d’entrer par effraction et de l’assommer à son réveil. Ce 
fut tellement facile. Quand il a commencé à s’agiter sur 
sa chaise, je l’ai drogué à la morphine d’hôpital avant 
de le décapiter avec mon couteau de chasse. Pour Neil 
Murdoch, ce fut plus compliqué, parce que le gars était 
fort comme un Turc ! Quand j’ai finalement réussi à lui 
enfoncer mon couteau dans l’estomac, il s’est écroulé à 
moitié mort. J’ai fini la job en le lapidant, pour respecter 
la volonté du Saigneur.

Sur ces mots, Rivard sortit le couteau à double lame 
qui avait servi à décapiter Fred Charland et l’appuya 
légèrement sur la gorge de son prisonnier, qui réussit à 
murmurer :

— T’es bon à enfermer, Rivard ! À enfermer avec les 
fous de l’asile pour l’éternité ! Et t’iras pas loin, parce que 
trois voitures de policiers armés jusqu’aux dents t’attendent à la sortie.

Sur ces mots, Rivard se releva et arpenta nerveusement la pièce. Il sortit son pistolet 9 mm et enleva le 
cran d’arrêt. Puis, il souleva le rideau pour vérifier toute 
présence éventuelle aux abords de l’église.

— Personne n’approchera d’ici tant que vous serez mes 
prisonniers, c’est clair. Alors aussi bien commencer la 
finale du Saigneur tout de suite ! Manon sera crucifiée 
en premier.

Il s’avança vers Dubuc et braqua le canon de son pistolet sur sa tempe.

— Quant à toi, Roméo, je n’avais pas prévu ta visite, 
alors je te garde pour le dessert…

Du bruit derrière eux les fit sursauter. Manon semblait 
reprendre peu à peu ses esprits.

Sans perdre un instant, Rivard ramassa son marteau et grimpa sur la chaise. Il empoigna le poignet 
droit de Manon pour y enfoncer le premier clou de 
10 centimètres.

Dubuc ferma les yeux et serra les dents.


			

		

	
		
			
				Chapitre 19

				
Soudain, la trappe de la cave s’ouvrit avec fracas. Un 
homme en surgit et s’avança vers Rivard.

— Christian ! cria Manon.

Christian Fournier s’arrêta près de Rivard, grimpé sur 
sa chaise et brandissant son marteau.

— Laisse tomber, c’est fini ! dit-il.

L’autre ne broncha pas, mais sa voix tremblait.

— Non. Le Saigneur doit punir Manon ! Elle doit 
mourir !

— Personne ne va mourir. Le Saigneur ne va punir ni 
Manon, ni personne d’autre. Alors donne-moi ton marteau maintenant…

Christian tendit le bras vers Rivard, qui recula brusquement. Il était en proie à une vive agitation.

— Le Saigneur doit tuer Manon !

— Le Saigneur t’a demandé de faire des choses mauvaises par le passé. Mais c’est fini maintenant. Tu dois 
libérer Manon ! Libère-la !

— Manon doit mourir ! répéta Rivard, de plus en plus 
incontrôlable. Autrement, je serai jamais assis à la droite 
de Dieu avec mon grand frère Philippe.

Agité et confus, Bob Rivard ignora le plaidoyer de 
Christian et saisit brusquement le poignet de Manon 
pour y enfoncer un clou. L’autre se rua sur lui dans un 
hurlement. Rivard tomba au sol, mais sortit son couteau 
et les deux hommes luttèrent quelques instants au corps 
à corps. Rivard se releva le premier, mais s’effondra aussitôt, inconscient. Il saignait abondamment, son propre 
couteau enfoncé dans l’estomac.

Christian libéra vite Manon de ses liens. Elle était 
encore faible et droguée. Il la prit dans ses bras et la 
déposa sur le plancher.

Dubuc agitait les menottes qui le retenaient prisonnier 
au radiateur du fond de la pièce.

— Hé, libérez-moi vite !

L’instant d’après, Dubuc s’élançait vers l’extérieur de 
l’église et cria en direction des autres policiers postés aux 
abords de la route. Langlois et cinq autres agents de la 
Sûreté provinciale envahirent les lieux. Bob Rivard fut 
mené à l’ambulance sous bonne garde.

Dubuc s’approcha de Christian.

— Je te dois une fière chandelle, mon ami. Sans ton 
intervention, ta chère Manon et moi-même ne serions 
plus de ce monde à l’heure qu’il est !

Christian sourit d’un air embarrassé et se retourna 
pour accorder toute son attention à Manon.

Dubuc demanda :

— Par quel miracle as-tu réussi à intervenir au bon 
moment ?

L’autre baissa les yeux.

— Je suivais Manon comme son ombre depuis des 
jours. Cet après-midi, quand je l’ai vue sortir du Resto-bar avec Rivard, j’ai compris qu’elle était droguée et je 
les ai suivis jusqu’ici. Pendant qu’il la transportait à l’intérieur, j’ai stationné mon auto en bas de la côte. En faisant le tour de l’église, j’ai réussi à entrer dans la cave en 
brisant une vitre.


* * *

Le lendemain midi, Dubuc et Langlois se rendirent chez 
Manon Pouliot. Sa mère Gladys ouvrit la porte et leur fit 
signe d’entrer.

— Je vais apporter du thé et des biscuits. Ma fille est 
encore faible, mais elle tient sur ses deux jambes.

Manon apparut l’instant d’après. Elle était en pyjama 
et marchait lentement en s’appuyant aux murs.

— Dis donc, j’ai l’impression que ça va prendre quelques jours ! lança Dubuc en l’apercevant.

— J’ai la cervelle comme du Jello et tout le reste ne vaut 
pas mieux, répondit-elle.

— Alors on ne va pas t’embêter longtemps. Rivard avait 
versé un somnifère dans ton thé glacé au Resto-bar et 
il t’avait aussi droguée dans l’église. Il voulait s’assurer 
de briser ta résistance psychologique. Les effets de la 
drogue devraient bientôt se dissiper. J’aurais besoin de 
ta déposition au poste pour compléter les accusations 
contre lui. Peux-tu venir demain matin ?

Manon acquiesça.

— C’est donc vrai. Je n’ai pas rêvé tout ça ? Rivard était 
le Saigneur ?

— Le pauvre type aura droit à la prison à vie pour 
meurtre, à moins qu’il ne finisse dans un hôpital psychiatrique si son avocat réussit à plaider la folie. Pour 
l’instant, il est aux soins intensifs sous bonne garde à 
l’hôpital, en raison des blessures internes graves qu’il a 
subies.

Manon hocha la tête et se rassit de fatigue.

Les deux policiers la quittèrent.


* * *

Le vendredi matin, Manon se présenta comme promis 
au poste de police. Dubuc l’accueillit chaleureusement et 
la fit entrer dans son bureau. Elle semblait en meilleure 
forme que la veille.

— Vous savez, j’ai partiellement oublié ce cauchemar ! 
dit-elle. Tout me revient maintenant par bribes, comme 
un film d’horreur que j’aurais vu il y a des années.

— C’est normal. En te droguant, Rivard a temporairement pris le contrôle de ton cerveau. Une chance que 
Christian vous a aperçus à la sortie du restaurant. Autrement, t’aurais fini dans la chronique nécrologique de ton 
propre journal. Vas-tu le revoir ?

Elle prit un ton cassant.

— Écoutez, je vous l’ai déjà dit cent fois. Nos vies sont 
allées dans des directions opposées. Et son implication 
dans la secte Corpus Domini n’a rien arrangé non plus.

— Christian est venu remplir sa déposition ce matin. 
Savais-tu qu’il est prêt à tout laisser tomber pour repartir 
à zéro avec toi. Même Corpus Domini.

Manon sembla agréablement surprise.

— Il vous a dit ça ?

Dubuc soupira.

— Je ne voudrais pas te faire la morale, Manon, mais la 
vie est courte en bout de chandelle. Prends mon cas : j’ai 
été marié quasiment trente ans à une femme que j’adorais, mon fils adoptif était ma fierté, mais en quelques 
années seulement, pouf ! j’ai tout perdu. Certains soirs, 
j’en braille comme un veau tellement j’ai de la misère à 
l’accepter. Mais si c’était à refaire…

— Vous feriez quoi ? demanda Manon avec intérêt.

— Eh bien, je profiterais de chaque instant de bonheur 
qu’il est possible d’avoir sur cette foutue planète, quitte à 
accepter les petits travers des autres.

Manon sourit et se leva.

— Vous parlez avec sagesse. Ça mérite réflexion.
Elle sortit.


* * *

Le lendemain en début de soirée, Dubuc était chez lui 
lorsque le téléphone sonna. C’était le médecin de l’Hôpital général de Chesterville, qui l’informa que Bob Rivard 
n’en avait plus pour longtemps à vivre.

— Il a malheureusement perdu beaucoup de sang et 
des organes vitaux sont atteints. C’est trop tard pour lui, 
indiqua le médecin.

Dubuc contacta immédiatement Lucien Langlois, et 
les deux policiers se ruèrent au chevet de leur collègue 
mourant à l’hôpital.

— Est-ce qu’il est… ? demanda Dubuc.

— Il est médicamenté, mais conscient, répondit le 
médecin.

Dubuc s’approcha de Bob Rivard et posa sa main sur 
la sienne. Derrière le monstre humain qu’était devenu 
son collègue, il parvenait néanmoins à se rappeler de 
bons souvenirs du passé avec cet homme qui avait été un 
enquêteur de carrière. Les yeux mi-clos, Rivard voulait 
parler, mais ne parvenait à émettre aucun son. Dubuc 
approcha son oreille.

— Manon…

Dubuc releva la tête.

— C’est fini tout ça, Bob. Manon est en sécurité 
maintenant.

Dans un effort ultime, Rivard tenta d’agripper la main 
du policier, mais les forces lui manquaient. Un éclair de 
feu traversa un instant son regard de mourant, ce qui 
troubla profondément les deux hommes à son chevet.

Ils quittèrent immédiatement l’hôpital.

Dubuc appela chez Manon. Sa mère répondit qu’elle 
avait accepté de passer le week-end en amoureux 
avec Christian, pour tenter de renouer leur relation de 
couple.

— Où sont-ils partis ? demanda le policier, qui ne parvenait pas à cacher son inquiétude.

Gladys Pouliot éclata de rire.

— Well, les tourtereaux ont disparu quelque part dans 
la nature en camping.

Munis d’un mandat, les deux policiers arrivèrent en 
vue du logement de Christian. Ils constatèrent que l’immeuble de six appartements était plongé dans l’obscurité, 
même s’il n’était pas encore 20 heures. Le concierge les 
informa qu’une panne de courant était survenue dans le 
secteur en fin d’après-midi.

Dubuc et Langlois firent déverrouiller l’appartement 
de Christian et sortirent leurs lampes de poche. Ils inspectèrent à tour de rôle le salon, la chambre à coucher, 
la salle de bain et la cuisine. Un quart d’heure plus tard, 
les deux détectives se retrouvèrent autour de la table de 
cuisine et durent se rendre à l’évidence : nulle trace d’un 
indice quelconque permettant d’incriminer Christian 
Fournier.

— C’est quoi cette odeur de charogne ? fit soudain 
Langlois, en reniflant vigoureusement autour de lui.

— Probablement le frigo qui dégèle depuis des heures 
à cause de la panne d’électricité.

Dubuc ouvrit la porte. Le réfrigérateur était presque 
vide, à l’exception de quelques fruits et légumes. Il ouvrit 
le congélateur. Un paquet enveloppé dans un plastique 
épais tomba à ses pieds sur le plancher.

Dubuc le ramassa. Une expression de terreur envahit 
soudain ses traits.

C’était une tête humaine.

La tête de Fred Charland.
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